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LA

MUETTE DE PORTICI
OPÉRA EN CINQ ACTES

il loeiité arec I. C ll«laTi|i«

MDSIQUE CE K. ACBER

Académie royale de Musique. — 29 janvier 1828

PERSONNAGES

MASANIELLO, pêcheur napolitain.

FENELLA, sa sœur.

ALPHONSE, fils du duc d'Arcos,

vice-roi de Naples.

ELVIRE, fiancée d'Alphonse.

PIÉTRO, compagnon de Masaniello.

BORELLA, i compagnons de Masa*

MORENO, 1 niello.

LORENZO. confident d'Alphonse.

SELVA, oflicier du vice-roi.

DUE DAME de la sui4e d'Elvire.

I.a leène « passe, an premier acte, à Kaples, dans les JardAas du vlee-r«i |

au deaxième. à Portiri, au bord de la mer entre IVaples et le mont Vésuve $

au troisième sur la place publique de Xaples; au quatrième, à Portioi^

dans la cabane de Masaniello; an cinquième) dan* la yalai» du Tiee-roi»

ACTE PREMIER.
les jardins dn palais du duc d'Arcos. Au fond, une colonnade; à gauche, l'entré*

d'une chapelle ; à droite, un trône préparé pour la fête. A« lever du rideau , dei

soldats espagnols, conduits par Selva , ttaversent la colonnade.

SCÈNE PREMIÈRE.

ALPHONSE, CHOEUR DE PEUPLE, en d«faon.

INTRODVCT lOff.

LE CHOEUR.

Du prince, objet de notre arnour.

Chantons l'heureuse destinée :

Les flambeaux d'hyménée
Pour lui "vont briller en ce jour.

ALPHONSE.

Ah ! ces ciis d'allégi'esse et ces chants d'hyménée

Jettent le trouble dans mon cœur!
1.
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Elvu-e que j'adore en vain m'est destinée :

Le remords malgré moi se môle à mon bonheur.

toi! jeune victime

Dont j'ai trahi la toi.

Je vois avec effroi

Le malheur qui t'opprime.

Fenclla, cache-moi

Ton couiTOux légitime
;

Pour expier mon crime,

Je veillerai sur toi.

Ah! ces cris d'allégi-esse et ces chants d'hyménée
Jettent le trouble dans mon cœur !

Elvue que j'adoro en vain m'est destinée :

Le remords malgi-é moi se n^èle à mon bonheur.

LE CHOEUH, en dehors.

Du prince, objet de notre amour.

Chantons l'heureuse destinée :

Les flambeaux d'hyménée

Pour lui vont briller en ce jour.

SCÈNE IL

ALPHONSE, LORENZO.

ALPHONSE.

Lorenzo, je te vois, réponds ami fidèle.

De Fenella sais-tu quel est le soil?

LORENZO.

Seigneur, je l'ignore, et mon zèle,

Pour découATir sa trace, a fait un vain effort.

ALPIK^SE.

De mes coupables feux, ô suite trop cruelle!

Hélas ! son mallicur est certain.

LORENZO.

Quand Naples retentit du bruit de votre hymen,
Quand la jeune et charmante Elvire

Consent à vous donner sa main.

Quel intérêt on ce jour vous inspire

La fille d'un pêcheur et son obscur destin ?

ALPHONSE.

Quel intérêt?... le remords qui m'accable.

J'ai fu m'en faire aimer en lui cachant mon nom;
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Et je suis d'autant plus coupable,

Que son destin étrange et misérable

Rend plus facile encore ma lâche trahison.

LORENZO.

Qu'eniend&-je?

ALPHOÎfSE.

La parole à ses lèvres ravie

Par un horrible événement,

La livrait sans défense à l'infidèle amant
Dont l'abandon empoisonna sa vie.

Aimable fille, alors je t'ai chérie.

Dans ces entretiens pleins d'attraits,

Où nos cœurs semblaient se confondre,

Muette, hélas i tu m'entendais :

Tes yeux seuls pouvaient me répondre.

LORESZO.

De cet indigne amour vous avez triomphé?

ALPHONSE.

Ce n'est pas ma raison qui l'a seule étoufTé :

J'oubliai ma victime en adorant Elvire :

Elle prit sur mes sens un souverain empire.

Mais ne sois pas surpris qu'en ce jour fortimé,

Où l'amour va m'unir à celle que j'adore.

Ami, la pitié parle encore

Poiu: celle que j'abandonnai.

Depuis un mois elle a lui ma présence,

Et sa mort...

LORENZO.

Écartez un présage odieux :

Peut-être votre père a voulu, pai* prudence,

La soustraire à vos yeia.

Vous connaissez son humeur inflexible,

A ses sujets comme à son fils terrible.

Vous le savez; on craint que sa rigueur

De ce peuple opprimé ne lasse la douleui\

ALPHONSE.

Mais du cortège qui s'avance

J'entends déjà les accents solennels,

Cner Lorenzo, de la prudence !

Viens rejoindie mon père et nous sxiivre aux auteb.
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SCÈNE III.

ELVIRE, LE CHOEUR.

(Marche et cortège; Elvire paraît entourée de jeunes filles espagnoles ses com-

pagnes, de seigneurs napolitains; des dames précèdent son arrivée : de

jeunes Napolitaines lui présentent des fleurs.)

LE CHOEUR.

Alphonse épouse la plus belle
;

Et quand le ciel forme leurs nœuds.
Que Naples soumise et fidèle

Redouble ses chants et ses jeux !

Rendons hommage à la plus belle !

ELVIRE.

Plaisir du rang suprême, éclat de la grandeur,

Vous n'êtes rien auprès de mon bonheur.

AIR.

A celui que j'aimais c'est l'hymen qui m'engage j

Dans mon âme ravie où règne son image,

Est-rl un seul désir qui puisse être formé.

S'il m'aime autant qu'il est aimé?
moment enchanteur !

Pour ma fidèle ardeur

Je sens battre mon cœur !

Quel jour prospère!

Plus de mystère
;

Heureuse et fière.

Je puis parler de mon bonheur.

(Aux jeunes filles qui l'entourent.)

mes jeunes amies,

Mes compagnes jolies.

Loin de notre patrie.

Vous qui m'avez suivie.

Partagez mon bonheur !

moment enchanteur ! etc.

Et vous que sur mes pas, pour ce lointain rivage,

L'Espagne vit parth.

Par vos chants, par vos jeux, des bords heureux du Tago
Rappelez-moi le souvenir.

(Ehire s'assied entourée de sa cour).
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BALLET.

(L'on exécute plusieurs danses espagnoles et napolitaines. A la Gn du ballet, on

entend un grand bruit.)

ELVIRE, se lerant.

Dans ces jardins quel bruit se fait entendre?

UNE DAME d'honneur.

C'est une jeune fille : elle fuit des soldats.

Accourt en ces palais et tend vers vous les bras.

SCÈNE IV.

Les précédents , FENELLA , poursuivie par SeWa et par des gardes.

(Peuella entre avec effroi; elle aperçoit la princesse et court se jeter 6

ses genoux.

ELVIRE.

Que voulez-vous? parlez.

FENELLA. Elle fait signe à la princesse qu'elle ne peut parler, mais que rien

n'égalera sa reconnaissance, et par ses gestes suppliants elle la conjure de

la dérober aux poursuites de Selva.

ELVIRE, la relevant.

Je saurai te défendre.

Quand mon bonheiu- est si grand aujourd'hui,

PoiuTais-je aux malheureux refuser mon appui?

(a SeWa.)

Quelle est donc cette infortunée?

SELVA.

La fille d'un pêcheur. L'ordre du vice-roi

Depuis un mois la tient emprisonnée;

Mais ce matin, bravant une sévère loi,

Elle a brisé ses fers.

ELVIRE.

Quel peut être ton crime?

FENELLA. Elle répond qu'elle n'est point coupable; elle en atteste le cieL

ELVIRE. •

Qui troubla ton repos ?

FENELLA. Elle fait signe que l'amour s'empara de son cœur, et qu'il a causé

tous ses mavt.

ELVIRE.

Hélas! pauvre victime!

Je te comprends : l'amour a su toucher ton cœur
Mais de tes maux quel est donc l'auteur?
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FENELLA. Elle fait signe qu'elle l'ignore; mais il jurait qu'il l'aimait, Il la

pressait contre son cœur; puis, moiitrant l'écharpe qui l'entoure, elle fuif

entendre qu'elle l'a reçue de lui.

ELVIRE.

Cette ccharpe, il te l'a donnée!

FENELLA. Elle soupire et fait gig:ne que oui.

ELVIUE.

Mais dans ces lieux qui t'a donc entraînée?

FENELLA. Elle désigne Sciva; il est venu l'arrêter, malgré ses larmes et

prières. Faisant le geste de to<imer une clé et de fermer les verrous , elU

exprime qu'on la plongea dans un cachot. Là elle priait, triste, pensive,

plongée dans la douleur, qi-and tout à coup l'idée lui vint de se soustraira

à l'esclavage. Montrant la fenêtre, elle fait signe qu'elle a attaché des draps,

qu'elle s'est laissée glisser à terre, qu'elle a remercié le ciel. Mais elle (

entendu le qui vive de la sentinelle; on l'a mise enjoué; elle s'est sauvé«

i travers le jardin, a aperçu la princesse, et est venue se jeter à ses piedh

ELVIRE.

Que ses gestes parlants ont de grâce et de charmes!

Jeune fille! sèche tes larmes,

Je veux te protéger auprès de mon époux^

De ta douleur je serai l'interprète.

FENELLA. Elle lui témoigne sa reconnaissance.

LORENZO, Bortaut de la chapelle.

Voici de votre hymen la pompe qui s'apprête,

Princesse, et dans le temple on n'attend plus que vous.

(la marche commence; Elvire et tout le cortège entrent dans la chapelle.

Selva place difiérents postes de soldats qui empêchent le peuple d'avancer.)

LE CHOKUB.

Dieu puissant! Dieu tutélaire!

Du haut des cieux

Entends nos vœux!
(Le peuple se presse à l'entrée du oéristylc, et regarde dans l'intérieur du

temple la cérétoionie qui tst censée commencée. Fenella se lève sur la pointe

des pieds, et fait aussi ses efforts pour voir, mais la foule l'en empêche.)

Dieu puissant ! Dieu tutélahe!

Nous t'implorons à genoux.

(Tout le monde se met à genoux, et Fenella aussL)

Daigne exaucer notre piicre.

Et bénis ces heureux époux!

Dieu tutélaire !

SELVA, regardant.

quel spectacle auguste et solennel'. .i
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Ce couple heureux s'avance vers l'autel.

Dans leiu-s regards quelle tendresse brille !

FENELLA. Elle regarde penJant que tout le monde est à genoux, et ses gestes

expriment la surprise et la douleur; elle ne peut en croire ses yem, et s'é-

lance vers le péristyle.

LE CHOEUR DE SOLDATS.

Mais que veut cette jemie fille?

Loin du temple letiiez-vous:

Du vice-roi rcduutcz le courroux,

FENELLA. Elle les supplie de la laisser passer : il y va de son repos, de

son bonheur. Elle se désespère de ne pouvoir expliquer ce qui l'intéresse >i

viTement.

ENSEMBLE.
LE CHOEUR DES SOLDATS.

Jeune fille, n'approchez pas!

Loin de ces liciu portez vos pas.

LS CHCELR DU PEUPLE, bas, à FenelU.

Jeune fille n'approchez pas !

Craignez ces farouclîes soldats.

FENELLA. Elle redouble s<^s instances, se tord les mains de désespoir. Il faut

absolument qu'elle voie le prince : c'est elle qwi est son épouse; c'est à elle

qu'il a donné sa foi. Elle veut pénétrer dans le temple pour interrompre la

cérémonie.

SELVA.

Pour prix de tant d'audace,

Craignez qu'on ne vous chasse

De ces lieiu révérés, au profane interdits!

FENELI^. Elle les supp'.ie encore.

CHŒUR DC PEUPLE , regardant dans la chapelle.

Ils sont unis!

FENELLA. Elle pousse on cri, et toaibe sur un siège, dans le plus granit

désespoir.

SCÈNE V.

Les précédents, ALPHONSE, donnant la main à Elvire, et entouré 4e

tous les seigneurs de la cour.

LE CHOEUR.

Quel bonheiu"! quelle in-esse!

Par nos chants d'allégresse

Célébrons en ce jour

Et l'hymen et l'amour.
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KLVIRE, à Alphonse.

Je veux que cette journée
Commence par des bienfaits;

Et je vois une infortunée

Qui près de vous demande accès.

(Allant à Fenella, qu'elle prend par la main.)

Approchez-vous. Sa main est tremblante et glacée.

( A Alphonse.)

Par un perfide amant elle fut offensée.
Et contre un séducteur et parjure et cruel,
Elle vient implorer votre justice.

ALPHONSE, la regardant.

ciell

ENSEMBLE.

ALPHONSE.

funeste mystère!

C'est elle que je voi !

PoTir finir ma misère,

terre, entr'ouvi'e toi.

ELVIRË.

Quel est donc ce mystère?
Parfez, répondez -moi.
Dieu ! quel soupçon m'éclaire
Et me glace d'effroi?

LE CHOEUR.

Quelle est cette étrangère

Qu'en ces lieux j'aperçoi!

Quel est donc ce mystère
Qui les glace d'effroi?

ELVIRE, allant à Fenella.

Rendez le calme à mon cœui- éperdu;
Alphonse vous est-il connu?

rENELLA. Elle répond que oui.

ALPHONSE.

Le regret me déchire et le remords m'accable.

ELVIRE.

Achevez... j'ai frémi !

FENELLA. Elle continue, et dit par ses gestes : c«lui qui m'a trompée, celui qu«
m'a donné cette écharpe, celui qui m'a trahie...

ELVIKK.

Eh bien! ce coupable I
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FENELI.A. Elle nioutre Alphonse de la main.

ELVIRE.

C'est lui?

ENSEMBLE.

ALPHONSE.

Oiii, tel est ce mystère;

Oui, j'ai trahi ma foi.

Pom* finir ma misère

,

terre, entr'ouvre toi!

ELVIRE.

Voilà donc ce mystère

Qui me glace d'effroi.

Un joxu" affreux m'éclaire !

Tout est fini pour moi !

LE CHCEUR.

funeste mystère

Qui les glace d'effroi !

C'est pour cette étrangère

Qu'il a trahi sa foi.

LE CHOEUR DE SOLDATS, montrant Fenells.

Amis, punissons cette audace.

Et que ses pleurs ne nous désarment pas !

ELVIRE.

Qu'on l'épargne, je lui fais grâce !

Non, non, n'arrêtez point ses pas.

( Fenella regarde avec égarement Alphonse et Elvire, et s'enfuit au milieu du

peuple qui lui ouvre un passage. On la voit disparaître à travers la coloo-

nade du fond.
)

ENSEMBLE.

LE CHOEUR DE SOLDATS.

Partons, courons, suivons ses pas.

Amis, punissons cette audace.

ELVIRE ET LE PEUPLE.

Non, non, n'an'êtez point ses pas

,

Qu'on l'épargne, je lui fais grâce.

ALPHONSE.

Terre, entr'ouvre toi sous mes pas

,

Je ne mérite point de grâce.
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ACTE II.

Un site pittoresque aox environs de Naples. Dons le fond, la mer. Des pêchenr?
sont occupés à préparer leurs filets et leurs nacelles, d'autres se livrent à
difcreuts jeux.

SCÈNE PREMIÈRE.

MASANIELLO, BORELLA, Pêcheors.

LE CBQEUn.

Amis, le soleil va paraître,

Livrons-nous à des soins nouveaux;
Employons bien le jour qui va renaitre,

Et par les jeux égayons nos travaux.

UN PÊCHEUR.

Masaniello paraît ; quel air sombre et sauvage!

Qui l'aiflige?

BORELLA.

Notre esclavage.

(a Masaniello.)

Salut à notre chef!

MASANIELLO,

Salut, chers compagnons!
BORELLA.

Viens animer nos jeux par tes chanson»,

MASAMELLO, à part.

Piétro ne revient pas.

BORELLA.

Plus de sombre nuage !

Tes refrains nous donnent du cœiu-;

Et, tu le sais, il nous faut du coxu'age.

MASA>MELL0.

Hé bien ! répétez donc le refrain du pêcheur,

Bt comprenez bien son langage.

LS CHŒUR.

Écoutons bien le refrain du pêcheur,

MASAMELLO.

COUPLETS.
PREMIER COUPLET.

Amis, la matinée est belle,

Sxu- le rivage assemblez-vous;
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Montez gaîraent voti-e nacelle,

Et des vents bravez le coiirroux!

Conduis ta barque avec prudence :

Parle bas, pêcheur, parle bas ;

Jette tes filets en silence;

La proie au-devant d'eux s'élance.

Paj'le bas, pêcheur, parle bas :

Le roi des mers ne t'échappera pas,

LE CHOEUR.

Conduis ta bai'que avec prudence,

Le roi des mers ne t'échappera pas.

UASAMELLO.

DEUXIÈME COUPLET.

L'heure viendra, sachons l'attendre:

Plus tard nous saui'ons le saisir.

Le courage fait entreprendre.

Mais l'adresse fait réussir.

Conduis ta barque avec prudence;

Parle bas, pêcheur, parle bas
;

Jette tes filets en silence
;

La proie au-devant d'eux s'élance.

Parle bas, pêcheur, parle bas :

Le roi des mers ne t'échappera pas.

LE CHOEUR.

Conduis ta barque avec prudence.

Le roi des mers ne t'échappera pas.

SCÈNE II.

Les précédems, PIÉTRO.

masaniello.

Mais j'apperçois Piétro ; ciel ! que va~t-il m'apprendre?

[le prenant à part, et l'amenant au bord du théâtre, pendant que les pécheuri

s'éloignent et retoumeul à leurs travaux.)

Personne ici ne connaît mon malheur :

Je ne l'ai confié qu'à l'ami le plus tendre.

Parle, a.s-tu découvert le destin de ma sœur?
PIÉTRO.

De Fenella le sort est encore un mystère;

Vainement j'ai cherché la trace de ees pas;
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Sans doute un ravisseiu*..,

MASANIELLO.

rage ! et moi son frère.
Je n'ai pu la sauver! mais de tels attentats

Recevront à la fin leur juste récompense.

PIÉTRO.

Que te reste-t-il?

MASANIELLO.

La vengeance!

DUO.

MASANIELLO ET PIÉTRO.

Pour un esclave est-il quelque danger?
Mieux vaut mourir que rester misérable I

Tombe le joug qui nous accable.

Et sous nos coups périsse l'étranger !

Amour sacré de la patrie

,

Rends-nous l'audace et la fierté :

A mon pays je dois la vie
;

11 me devi-a sa liberté.

MASANIELLO.

Me suivr6is-tu?

PIÉTRO.

Je m'attache à tes pas,

Je veux te suivre à la mort...

MASANIELLO.

A la gloiie !

PIÉTRO.

Soyons unis par le même trépas,

MASAMEI.LO.

Ou couronnés par la même victoii*e.

ENSEMBLE.

Pour un esclave est-il quelque danger?
Mieux vaut mourir que rester misérable !

Tombe le joug qui nous accable

,

Et sous nos coups périsse l'étranger!

MaNASIEI.LO.

Songe au pouvoir dont l'abus nous opprime ,

'

Songe à ma sœui- arrachée à mes bras !

PIÉTKO.

Ji'xm séductem- peut-étie elle est victime!
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MASAMEXLO.

Ah! quel qu'il soit, je jure son trépas!

MASAMELLO ET PIÉTRO.

Mieui vaut mourir que rester misérable!

Poui' un esclave est-il quelque danger?

Tombe le joug qui nous accable.

Et sous nos coups périsse l'étranger !

Amour sacré delà patrie, etc.

(Sn c« moment Kenella parait sur le haut du rocher; elle regarde la mer, en

mesure la profondeur, et semble prête à s'y précipiter.
)

SCÈNE III.

Les précédents, FENELLA.

masaniello.

Que vois-je? Fenella! quoi ! ma sœur en ces lieux !

(a ce cri, Fenella tourne la tête, aperçoit son Irère et descend \ivem«at les

rochers. )

MASANIELLO, à Piétro.

Le ciel nous entendait, il exauce nos vœux !

(Fenella est descendue, et a été se jeter dans les bras de son frère.)

Je n'ose encore en croire ma tendresse !

Est-ce bien toi que dans mes bras je presse?

Quel motif inconnu te sépara de moi ?

FENELLA. Elle lui fait signe qu'elle le lui dira, mais à lui seul. — Piétro

s'éloigne.

SCÈNE IV.

MASANIELLO, FENELLA.

MASAMELLO.

Eh bien ! nous voilà seuls.

FENELLA . Elle lui exprime son désespoir, et lui avoue que sa première intention

était de se précipiter daas la mer et d'y finir son existence.

MASAMELLO.

Attent er à ta vie !

Grand Dieul

FENELLA. Hais elle n'a pas voulu mourir avant de le revoir, de l'embrasser,

de recevoir son pardon.

MASANIELLO.

Ton pardon ! et pourquoi !

FENELLA. Elle lui fait entendre quelle ne mérite plus sa tendresse : elle lui

peint ses remords... Elle s'est donnée à un pertkle.
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MASANIELLO,

ciel ! un séducteui' ! qu'il craigne ma furie!

Rien ne peut le soustraire à mon ressentiment !

FENELL\. Elle lui fait sigue qu'il devait être son époux, qu'il le lui avait

juré à la face du ciel , qu'elle a cru son scrmeut,

MASANIELI.O.

Ce lâche, quel est-il? un Espagnol ,
peut-être?

FENELLA. Elle répond oui; mais elle ne veut pas le faire connaître; mal-

gré son crime, elle l'aime encore, et pour l'épouser il est d'un rang trop

élevé.

MASANIELLO, j

Qu'importe? il tiendra son serment
j

Fenclla, je veux le connaître.

FENELLA. EUe lui répond que c'est inutile, qu'il n'est plus d'espérance, qu'î

s'est uni à une autre.

MASANIELLO.

Eh bien donc! malgré toi, je pimirai le traître!

Oui, que ce jour me soit ou non fatal.

Il faut armer le peuple et donner le signal.

En vain tu veux calmer le courroux qui me guide !

Je saurai malgré toi découvi'ir le perfide.

FENELLA. Elle cherche inutilement à calmer son frère « et s'attache à lui v
moment où il court appeler ses compagnons.

SCÈNE V.

MASANIELLO, BORELLA, FENELLA, pêcheurs.

MASANIELLO, appelant les pêcheurs.

Venez, amis, venez partager mes transports :

Contre nos ennemis unissons nos elîorts.

Le vice-roi, doublant notre misère,

Lève un nouvel impôt sur ces fruits de la terre.

Ce prix de nos suems qu'il aime à voir couler !

BOKELLA.

Et le peuple se tait?

MASANIELLO.

Il est las de se plaindre!

BOHIXI.A.

S'armera-t-il, lui qui n'ose parler?

MASANIELLO.

11 ose tout quand il a tout à craindre;

l£l (;'est à nos tyrans aujourd'hui de trembler!
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Chacun à ces cruels doit compte d'une offense
;

Et moi plus que vous tous! Coxironsà la vengeance!

LE ciiœuR.

Nous partageons ton fier resséfttiraent;

De t'obéir nous faisons le serment !

MASAMELLO.

Du silence, de la prudence.

Et le ciel nous protégera.

Toi; mon cher Borella,

Observe bien ces rives.

/Les femmes et les curants entrent eu scène; sur un geste de Haianiello, Feuell».

va rejoindre ses corapagnes.
)

Que ces enfants, que ces femmes craintives

Ne sachent rien de nos secrets

,

Et, pour mieux cacher nos projets.

Chantons gaîment la barcarolle,

Chai'mons ainsi nos courts loisirs.

L'amour s'enfuit . le temps s'envole;

Le temps emporte nos loisirs

Comme les flots notre gondole.

LE CUOEL'R.

Chantons gaîment la barcarolle

,

Charmons ainsi nos courts loisirs.

SCÈNE VL
Les précédents, PIÉTRO.

MASAMIELLO.

Que veux-tu?

PIÉTRO, à voit basse.

De soldats un corps nombreux s'avance.

Et de Naple à nos pas ils ierment le chemin.

BOIŒLLA.

Oui, des tambours annonçar.t leur présence

J'entends le roulement lointain.

masa.%u:llo.

Ne craignez point, trompons leur surveillance

En répétant notre refrain.

Lï ci:cei;R.

Chantons gaîment la bai-caroUe, etc
MASANIELLO , à voix basse, à Borella.

Pour cacher des poignaids disposez vos filets.



16 LA. MUETTE DE PORTICI.

PIETRO, de même à quelques autres.

Parmi ses fruits que chacun cache une arme.
MASAMELLO, de même.

Soulevez-vous au premier cri d'alarme,
Au premier signal soyez prêts.

LE CHœUR , à voix basse.

A Naples! à Naples! au premier cri d'alarme,

Pour combattre nous serons prêts.

(Tout cela se dit à Toix basse, tandis que les jeunes filles repremient e

chœur.
)

CHOEUR DE JEUNES FILLES,

Chantons gaîment la barcaroUe,

Charmons ainsi nos cours loisirs
;

L'amour s'enfuit, le temps s'envole;

Le temps emporte nos plaisirs

Comme les flots notre gondole.

(Les uns reprennent leurs filets, et les autres montent sur les nacelles; le

femmes placent des paniers de fruits sur leur tète : tout s'éloigoent et disp»

raissent en répétant le refrain.)

ACTE III.

Un riche appartement da palais.

SCÈNE PREMIÈRE.

ALPHONSE, ELVIRE.

ALPHONSE.

N'espérez pas me fuir, je ne vous quitte pas.

ELVIRE.

Non, laissez-moi, n'arrêtez point mes pas.

DUO.
ALPHONSE.

Écoutez
,
je vous en supplie :

Que le noeud qui nous lie

M'obtienne au moins cette laveur!

ELVIRE.

Non, jamais! vous m'avez trahie,

Et votrt periidie
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A porté la mort dans mon cœur.

ALPHONSE.

Quelques torts dont je sois coupable,

Je fléchirais votre rigueur,

Si du désespoir qui m'accable

Vous pouviez connaître l'horreur.

ELVIRE.

Épargnez-vous un tel parjure :

De moi vous n'entendrez, hélas!

Aucun reproche, aucun murmure
Je pars... n'arrêtez point mes pas!

ENSEMBLE.

ELVIRE.

Ah! je n'accuse que moi-même !

De mon amour je dois rougir.

Pour toujours, hélas! je vous aime!

Et pour toujours je dois vous fuii*.

t ALPHONSE.

En horreur à vous, à moi-même,
J'ai fait, et je dois m'en punir.

Le malheur de tout ce que j'aime.

n ne me reste qu'à mourir.

ALPHNOSE.

Elvire, si je fus coupable.

Du moins ce n'est pas envers toi.

ENSEMBLE.

ELVIRE.

Fuyez, Alphonse, épargnez-moi;

Cessez im entretien coupable.

ALPHONSE.

Vois le désespoL" qui m'accable :

Ah! jette un seul regard sur moi.

ELVIRE.

Non, vous avez brisé nos chaînes.

ALPHONSE.

Vois ton amant, vois ton époux.

ELVIRE.

Lui seul cause toutes mes peines.

ALPHONSE.

Il va mouiir à tes genoux.
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ELYIRE.

Alphonse !

ALPHONSE.

Elvire!

ELVIRE.

Je pardonne.
Mon faible coeur parle pour toi.

ALPHONSE.

Au bonheur mon cœui* s'abandonne!

ELVIItE.

Et je m'abandonne à ta foi.

ENSEMBLE.

moment plein de charmes !

Tous nos maiL\ sont finis
;

Je sens couler des larmes

De mes yeux attendris.

ELVIRE.

Mais cette jeune infortunée.

Je dois veiller sur son destin.

Alphonse , ordonnez que soudain

Près de sa souveraine elle soit amenée.

ALPHONSE.

Vos désirs seront satisfaits.

(a Selva , qui entre.)

Courez, Selva, cherchez la fugitive

Qui fut votre captive

,

Et qu'elle soit par vous conduite en ce palais.

(ils sortent.)

SCÈNE II.

La grande place du marché de Nnples. Oa voit arriver, en dansant, des jeancs
filles portant sur leurs lèies des corl'eilles de fleurs ou de fruits; des pêcheurs
et des paysans arrivent apport;inl It urs denrées. Le marché s'ouvre : les fleurs

et les fruits s'éleveut en étage de chaque cûié,

FENELLA, jeunes filles, pêcheurs, villageois, habi-

tants DE NAPLES.

(pendant que des jeunes filles et des Jeunes garçons se livrent à la danse, des

habitants de Naples, suivis de leurs intendants ou de leurs porteurs (fac-

chiBi)
,
passent dans les allées du marché, marchandent, achètent. Plu-

sieurs lazzaroni, à qui ils donnent des pièces de monnaie ou des paniers de

fruits, lémoigneut leur joie et se joignent aux danseurs. Feadau^ ce temps,
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Fenella est entrée avec celles de ses compagnes qu'on a vues au second

acte; elles se p'accnt sur le devant du théâtre, et ont devant elles . des

paniers de fruits. Fenella, triste, pensive, ne prend aucune part à ce qui

se passe autour d'elle; de temps en temps seulement elle se lève et regarde

li elle ne verra pas paraître son frère ou quelqu'un de la cour.)

LE CHCCUR.

Au marché qui vient de s'ouvrir

,

Venez, hàtez-vous d'accourir :

Voilà des fleiurs, voilà des fruits.

Raisins vermeils, limons exquis.

Oranges fines de Meta

,

Rosolio, vin de Somma,
C'est moi qui veux vous les offrir:

Veuez, hàtez-vous d'accouiir !

UN PÈCHEUa.

.

Venez, adressez-vous au pôcheur de Mysène.

UN MARCHAND.

Macaroni parfait ; venez, prenez chez moi.

UNE MARCHANDE DE FRUITS.

Je vends des fruits au vice-roi.

UNE MARCHANDE DE FLEURS.

Je vends des bouquets à la reine.

LE CHOELU.

Au marché qui vient de s'ouvrir,

Venez, etc.

SCÈNE m.

Les précédents ; SELVA , plusieurs soldats qui m répandent

dans le marché.

(jFenella aperçoit Selva. Trompée par son uniforme, elle le regarde d'abord

avec curiosité; mais elle le reconnaît, fait un geste d'effroi, se rassied et

tâche de lui cacher sa Ggure.)

SELVA. Pendant que la danse continue, Il parcourt les différents groupes

de jeunes filles et les regarde attentivement ; arrivé près de Fenella, il fait

un geste de surprise.

. Non
, je ne rae trompe pas

,

C'est bien elle!.. A moi, soldats!

Qu'à l'instant même on me suive !

fenella. Elle se lève épouvantée, et court se réfugier au milieu de ses

compagnes : par ses gestes elle les supplie de la protéger.
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LE CHOEUK DE FEMMES.

Ciel ! on veut l'emmener captive !

Qu'a-t-ellefait?

SELVA ET LES SOLDATS.

Qu'à l'instant on nous suive !

(On entraîne Fenella.)

ENSEMBLE.

LE CHOEUR DE FEMMES.

Ah ! contre l'étranger n'est-il point de recours !

Qui viendra donc à son secours ?

SELVA ET LES SOLDATS.

Point de murmiu'e , il y va de vos jours !

'Selva et les soldats sont au moment d'emmener Fenella, quand au milieu du
marché paraissent Hasaniello, Piétro et quelques pécheurs.)

SCÈNE IV.

Les frécédënts ; MASANIELLO , PIÉTRO , pêcheurs.

MASAMELLO.

OÙ la conduisez-vous?

SELVA.

Quel es-tu? que t'importe?

MASANIELLO.

Sais-tu qu'elle est ma sœur ?

SELVA.

Rebelle , éloigne-toi
;

Obéis sans murmure aux ordres de ton roi.

MASANIELLO, tirant son poignard.

Crains la fureur qui me transporte !

SELVA , faisant signe à un soldat.

AiTachez-lui ce fer dont il ose s'armer !

MASANIELLO, poignardant le soldat.

Levez-vous, compagnons ! on veut nous opprimer!

Un lâche, un mercenaire.

Osa porter sur moi son insolente main;
II- n'est plus, et le témérau'e

De la tombe aux tyrans vient d'ouvrir le chemin !

SELVA.

Tremblez ! je punirai des traîtres...

MASANIELLO.

Va dire aux étrangers que tu nommes tes maîtres,
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Que nous foulons aux pieds leur pouvoir inhumain.

N'insulte plus, toi qui nous braves,

A des maux trop longtemps soutTerts.

Tu crois parler à des esclaves.

Et nous avons brisé nos fers.

LE CHOEUR.

Non, plus d'oppresseiu-s
,
plus d'esclaves.

Combattons poiu- briser nos fers.

(tous les paysans, qui étaient restés assis, se lèvent en tirant leurs armes, et

en un instant SeWa et ses soldats sont entourés et désarmés.)

LE CHOEUR.

Courons à la vengeance !

Des armes , des flambeaux
'

Et que notre vaillance

, Mette un terme à nos maux !

(ils agitent leurs armes et vont pou» sortir.)

' MASANIELLO, les arrêtant.

Invoquons du Très-Haut la faveur tutélaire

A genoux, guerriers, à genoux! '

Dieu nous juge : que sa colère

Aux combats marche devant nous

(le peuple se prosterne.)

MASANIELLO ET LE CHŒUR.

Saint bienheureux , dont la divine image
De nos enfants protège les berceaux,

Toi qui nous rends la force et le courage.

Toi qui soutiens le pauvre en ses travaux.

Tu nous vois tous

A tes genoux !

Sois avec nous.

Protège nous !

Saint bienhem"eux, dont la divine image
De nos enfants protège les berceaux.

Toi qui nous rends la force et le courage.

Fais aujourd'hui pour nous des miracles nouveaux !

(On entend le roulement du tambour et le bruit du tocsin.)

MASANIELLO.

L'airain s'agite et vos armes sont prêtes
;

Ai«suronsdonc, par nos sanglants travaux.

Ou des vainquem's les lauriers à nos tètes

,

Ou des martyis la palme à nos tombeaux !
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CHŒUR GÉNÉIUL.

Marchons! des armes, des flambeaux!

PIÉTHO.

Le temple ne poiu'ra défendre

Le sang impur de nos bourreaux;

Par torrents il faut le répandre !

CHœUR GÉNÉRAL.

Marchons! des armes, des flambeaux !

PIETRO.

Ils n'auront dans leur ville en cendre

D'autre asile que leurs tombeaux.

CHŒUR CÉ^ÉRAL.

Marchons! des armes, des flambeaux!

(ils M partagent des arires ; ils courent des torches à U mais; les femmes
Ifi

excitent à la lueur de rincendie.)

ACTE IV.

l'intérieur de la cabane de Masaniello. Le fond en est fermé par une voile de vais
seau; à droite, une chaise et une table; à gauche, une natte qui sert de lit i

Masaniello.

SCÈNE PREMIÈRE.
MASANIELLO, assis; LE MARQUIS DE COLONNE, et les princi

paux HABITANTS DE NapleS, debout et groupés autour de Masaniello.)

LE CHŒUR.

Écoute nos voLx suppliantes !

Laisse-toi fléchir par nos pleiu-s,

Et desarme les mains sanglantes

Des ministres de tes fm-curs.

UN AIAGISTRAT.
'

Seigneur!

MASAMELLO.

Ce titre est une oflense.

LE MARQUIS.

Chef du peuple !

MASAMELLO.

Oui, cruels! oui, son chef, son vengeur!

Mon règne doit durer autant que sa vengeance.
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Vous vivants, je suis roi; vous morts, simple pêcheur:

Mon règne sera court.

LE CHEF DE LA JOSTICE.

Grâce! que la clémence

Touche un peuple inhumain et sourd à nos accents.

MASANIELLO.

Entendiez-vous ses cris quand vous étiez puissants?

Vous l'écrasiez sous votre tyrannie :

De la sienne à mes pieds subissez donc la loi.

LE MARQUIS.

Nous t'offrons nos trésors, accorde-nous la vie!

masa.mello.

Que pouvez-vous m'offrir qui ne soit pas à moi?

Ces trésors, je le sais, sont le fruit de nos peines :

Il n'importe, reprenez-les.

Si je me suis armé, c'est pom- briser nos chaînes,

Et non pour piller vos palais.

LE CHOEUR.

Écoute nos voix suppliantes, .

Laisse-toi fléchir par nos pleurs.

HASAMELLO.

Non.

LE CHCEUR.

Désarme les mains sanglantes

Des ministres de tes fureurs !

MASANIELLO.

NoD; non.

LE CHœCR.

Que la pitié retienne

Ton glaive suspendu sur nous.

Épargne notre tête.

MASANIELLO.

Écoutez: à vos coups,

Si j'eusse été vaincu, j'aurais offert la mienne..*

Mais vous m'implorez à genoux,

Vous demandez la vie, allons, je vous la donne.

Pontifes, magistrats, princes, relevez-vous !

Masaniello, le pêcheur, vous pardonne.

Laissez-moi.

(ils iortent.)



24 LA MUETTE DE PORTICI.

SCÈNE II.

MASANIELLO, seul.

N'écoutant que ma juste fureur,

J'aurais peut-être dû les punir de leurs crimes;
Mais ce meiui^re sans fruit eût souillé leur vain(iucur !

Nos soldats furieux ont fait trop de victimes...

Je ne sais quel dégoût s'empare de mon cœur.
Les lâches ! ils dormaient courbés sous leurs eiitravci;

;

J'ai dit : Réveillez-vous ! je les ai délivrés,

Et de sang aussitôt ils se sont eni>Tés :

Ma victoire en tyrans a changé ces esclaves 1

Dieu ! toi qui m'as destiné

A remplir ce sanglant office,

Pour achever le sacrifice;

Grand Dieu ! que ne m'as-tu donné
Leur inexorable justice?

N'adouciras-tu point tes arrêts rigoureux ?

Ne pourrai-je fléchir ces tigres inflexibles?

Rends-moi, pour t'obéir, rends-moi cruel comme eux,

Dieu puissant ! ou rends-les sensibles !

Et cependant poiu- etix mon coem* est alarmé.

Le vice-roi, que poursuivait leur rage,

Aux murs de Châteauneuf est encore enfermé.

Il faut par un assaut consommer notre ouviage.

SCÈNE m.

MASANIELLO, FENELLA, abattue et chancelante.

"'

MASANIELLO.

Quevois-je? Fenella! quelle horrible pâleur!

Nous venons, ô ma sœur ! de venger ton outrage.

Qui peut encore exciter ta doulem"?
FENELLA. Elle lui peint le désordre de Naples.

MASAMELLO.

J'ai voulu, mais en vain, mettre un terme au carnage.

F^iSELLA. Elle lui représente, par ses gestes, les horreurs auxquelles la villi

«st livrée, le pillage, le meurtre, l'inceudie.
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MASAMELLO.

Oui, des torches en feu dévorant les palais,

Des enfants étouffés sur le sein de leurs mères,

Des frères frappés par leurs Irères,

Oui, des forfaits ont puni des lorfaits ;

Mais, tu le sais, je n'en suis pas coupable.

Viens dans mes bras, dissipe ton effroi.

FENELLA. Elle lui fait entendre qu'elle ne peut résister à la fatigue.

MASAMEFXO.

La fatigue t'accable
;

Repose en paix, je veillerai sur toi.

Du pauvre seul ami fidèle,

Descends à ma voix qui t'appelle.

Sommeil, descends du haut des cicux I

De son cœur bannis les alarmes
;

Qu'un songe heureux sèche les larmes

Qui tombent encore de ses yeujc.

(Fenella s'endort sur le lit à gauche.)

Un doux sommeil apaise sa soufl'rance;

Mais on vient.

SCÈNE IV.

Les précédents, PIÉTRO, pêcheurs,

MASANIELLO.

C'est Piétro... que voulez-vous de moi?
PIETRO.

Nos compagnons nous députent vers toi.

MASAMELLO.

Eh bien ! que veut mon peuple?

PIÉTRO.

Il demande vengeance.

LE CHŒUR.

A nos serments

L'honneur t'engage;

Plus d'esclavage,

Plus de tyrans !

(Pendant «e chœur, Fenella s'éveille et écoute.)

MASAMELLO.

Calmez-vous, amis : quel délire

A des meurtres nouveaux semble pousser vos bras?

T. IV. 2
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PIÉTRO.

Le fils du vice-roi se dérobe au trépas :

Notre salut ccmimun exige qu'il expire !

Il a près de ces lieux porté ses pas errants.

(Foiella exprime les craintes les plus -vi-ves.)

MASANIELLO.

Eh! n'est-ce pas assez de chasser nos tyrans 1

Faut-il les immoler?

PIÉTRO.

Oui, nous voulons sa tête!

MASANIELLO.

Ail! que la pitié vous arrête!

PIÉTRO ET LE CHOEUR.

A nos serments, etc.

MASAMELLO. '

Silence ! écoutez-moi ! trop de sang, de carnage,

Ont signalé votre fureur :

Je saïu-ai mettre un terme à cette aveugle rage.

PIÉTRO.

Tu voudrais vainement enchaîner notre ardeur.
Tu nous trahis...

MASANIELLO.

Parlez plus bas... Ma sœur...

(Fenella a pris part à la scène, et au moment où Masaniello parle d'elle, el

affecte de dormir profoudémeut.)

PIÉTRO.

Elle repose.

MASANIELLO.

Elle peut nous entendre.

PIÉTRO.

Eh bien ! entrons, suis-nous sans plus attendre.

LE CHOEUR.

A nos serments

L'honneur t'engage
;

Plus d'esclavage.

Plus de tyrans !

(lU entrent dans riutérieur de la chaumlùc.)
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SCÈNE V.

FENELLA, seule. Elle a tout entendu, elle frémit; mille sentiments confus l'a-

gitent; le danger d'Alphonse, le souvenir de sa trahison. On frappe à la porte

de la chaumière : Fenella s'effraie, elle hésite; on frappe de nouveau : elle

se décide à ouvrir, reconnaît Alphonse et cache sa figure dans ses mains.

SCÈNE VI.

FENELLA, ALPHONSE, ELVIRE, enveloppée dan» un manteau, la tète

couTerte d'un voile noir.

ALPHONSE.

Ah ! qui que vous soyez, accueillez ma prière.

Et dcrobez-nous à la mort.

Ciel ! que vois-je ? c'est elle ! ô justice sévère !

Elle est maîtresse de mon sort.

,FE!SELLA. Elle recale avec effroi, lui fait enteudre que jamais ua crime ne reste

impuni, lui reproche sa trahison.

ALPHONSE.

Oui, j'ai me'rité ta colère.

Sois juste, abandonne à leurs bra»

Le perfide qui t'a trahie!

Les meurtriers sont sur mes pas.

Venge-toi, tu le peux.
FENELLA. En mettant le doigt sur sa bou±e, elle lui tait signe qu'on peut les

entendre, et l'entraîne rapidement de l'autre côté du théâtre, en lui montrant

la porte par laquelle les pêcheurs viconeat de sortir.

ALPHONSE.

Ah ! que par mon trépas

Ta vengeance soïl assouvie !

Mais le destin d'une autre à mon sort est lié ;

Pour une autre que moi j'implore ta pitié !

Prends mes jours, épargne sa vie !

FENELLA. Elle jette un regard sur Ehire, court vers elle, entr'ouvre son

manteau, lui arrache le voile qui couvre son visage, s'éloigne d'elle avec

colère, et semble dire : Voilà donc celle que tu m'as préférée, et tu veux

que je l'épargne !

ELVIBE.

Fenella, sauvez mon époux !

FENELLA. Elle n'est plus maîtresse d'elle-même, et n'écoute que sa jalousie.

Elle aurait sauvé Alphonse, mais elle veut perdre sa rivale. Déjà elle a fait

un pas vers la porte de la cabane où les pêcheurs sont rassemblés.

ELVIRE, l'arrêtant par la main.

Vous, nous trahu" ! quel transport vous entraine?
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, Ne nous repoussez pas, c'est votre souveraine

Qui vous demande asile et tremble devant vous.

FEMi)LLA. Sou cœur passe tour à tour de la vengeance à la pitié ; elle s'arr«l«

CBtre Alphonse et EWire.

ELVIRE.

Arbitre d'une vie

Qui va m'être ravie,

A ma voix qui supplie

Laissez-vous attendrir.

ALPHONSE.

Du sort qui nous opprime

Que je sois seul victime !

Seul j'ai commis le crime

Dont tu veux la punir.

FENELIJl. Elle s'est laissée toucher à la -voix d'Elvire : et comme frappée dfl

la voir si belle, elle retire brusquement sa main, que la princesse tenait daag

les siennes.

ELVIRE.

Dans vos maux, fille infortunée,

Ma bonté fut votre recours
;

Et moi, dans la même journée.

Je viens implorer vos secours.

Je pris pitié de vos alarmes

Lorsque je vis couler vos larmes;

Mes larmes coulent devant vous.

Je vous vis, pour fuir votre ciiaîne.

Tomber aux pieds de votre reine
;

Votre reine est à vos genoux !

FENELLA. Elle ne peut vaincre son émotion; elle les repousse encore, mail

faiblement, et se détourne pour cacher ses pleurs qu'elle veut étouffer.

(Alphonse et Elvire , qui s'aperçoivent de l'impression qu'elle éprouve

,

rapprochent d'elle, et redoublent leurs instances avec un accent plus toit>

chant.)

ENSEMBLE.

ALPHONSE.

Du sort qui nous opprime
Que je sois seul victime !

Seul j'ai commis le crime
Dont tu veux la punir î

ELVIRE.

Arbitre d'une vie
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Qui \a m'être ravie,

A ma voix qui supplie

Laissez-vous attendrir.

FENELLA. Elle ne peut résister à leurs prières; elle fait un violent effort sur

elle-même, saisit leurs mains, et jure de les sauYcr ou de mourir avec eux.

(Ou euteud du bruit; Masaniello sort de la porte à droite; Alphonse saisit

fou épée.)

SCÈNE VII.

Les précédents, MASANIELLO.

MASAMELLO.

Des étrangers dans ma chaumière !

Que cherchez-vous ?

FENELLA. Elle fait signe à son frère qu'ils sont proscrits, qu'ils cherchent na

asile, qu'elle leur a promis sou appui.

ALPHONSE.

En-ants dans l'ombre de la nuit,

Nous n'avons plus d'espoii", le peuple nous poursuit.

Et nous fuyons leur fureur meurtrière.

MASAMELLO.

A cette porte hospitalière

Jamais un malheiireux n'a frappé vainement.

Oui, quel que soit le sang dont cette arme est trempée.

Entrez, je vous reçois; et, mieux que votre épée,

L'hospitalité vous détend.

FENELLA. Elle exprime sa joie, et par ses j;estes semble dire : Ne craigne/

rien, vous voilà sauvés ; mon frère répond de votre -ri^

SCÈNE VIÏI.

Les précédents, PIÉTRO, BORELLA, quelques conjurés.

PIÉTRO.

Par le peuple conduits, marchant d'un pas docile.

Les magistrats napolitains

Viennent déposer dans tes mains
Les clés des portes de la ville,

(Apercevant Alphonse.)

Que vois-je, juste ciel ! le fils du vice-roi !

MASANIELLO.

Que me dis-tu, Piétro ? •

PIÉTRO.

Lui-même est devant toi.
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ENSEMBLE.

PlÊtRO.

Du transport qui m'anime
Il sera la victime :

Qu'il craigne mon courroux !

Un hasard favorable

Permet que le coupable

Tombe enfin sous nos coups.

MASAMELLO.

Je sens qu'en sa présence

Les torts de sa naissance

Réveillent mon coiuroux.

Mais plus fort que la haine,

Le serment qui m'enchaîne

Le dérobe à leurs coups.

ALPHONSE.

Funeste destinée !

Ah ! qu'une infortunée

Échappe à leur coiuroux!

S'ils épargnent sa vie,

Je brave leur furie
;

Mon sort me sera doux.

ELVIRE.

J'attends avec constance

L'aiTêt de leur vengeance

Qui doit me joindre à vous.

Le péril nous rassemble :

Si nous mourons ensemble,

Mon soit me sera doux.

PIÉTRO ET Llî CHOEUR.

Oui, c'est lui que le ciel livre à notre com-roux.

Oui, tu nous l'as promis
;
qu'il tombe sous nos coups.

ALPHONSE, à Piétro.

Farouche meurtrier, je brave ton courroux.

Viens me donner la mort ou tomber sous mes coups.

(ils lèvent tous sur Alphonse leurs poignards. Fenella se jette entre eux (

Alphonse.

FENELLA. Elle couijt à soi; îrère, et par ses gestes elle lui dit : U était san

asile, sans défense; il est ^enu en suppliant vous demander un asile; vous 1

lui avez accordé, vous l'avez reçu sous votre toit, vous lui avez juré protec

tiou, <t voui le laisseriez immoler! ces murs seraient teint* de son «aogl
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MASANIELLO, à Fenella.

Sa confiance en moi ne sera pas trompée!

Je me rappelle mon serment
;

(a Alphonse.)

Et mieux que ton épée.

L'hospitalité te défend.

Qu'on respecte ses jom's !

PIÉTRO ET LE CHOEUR.

Nous avons ton serment,

Et sa vie est à nous.

MASANIELLO.

D'où vous vient tant d'audace?

Qu'on se taise !

PIÉTRO ET LE CHOEUR.

Tyian, crains mon juste transport !

MASANIELLO.

Je suis tyran pour faire grâce

Comme toi poxu* donner la mort.

(a EWire et à Alphonse.) ,

Partez, ne craignez rien.

(a Borella.)

Monte sur ma nacelle
;

Aux murs de Châteauneuf, conduis-les, sois fidèle;

Cours, Borella, tu réponds de leur sort.

PIÉTRO ET LE CHœUR.

Tyran, crains mon juste transport !

MASAMELLO, sa'^issaut une hache.

Pour marcher sur leur trace.

Si de franchir le seuil l'un de vous a l'audace

11 tombe sous ce bras vengeur.

PIÉTRO ET LE CHOEUR, à voit basse.

N'avons-nous fait que changer d'oppresseur?

(Toui ouvrant un passage à Alphonse et à Elvirei qui s'éloignent en regardant

Fenella.^

*^#
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SCÈNE IX.

Le fond de la cabane, qui était terme par une voile de navire, se relève en ce

moment. On aperçoit les principaux habitants de la ville apportant à Masd'

niello les clés de Naples. Le cortège porte des palmes et des couroaues.

FENELLA, MASANIELLO, PIETUO.

ENSEMBLE.

NAPOLITAINS, NAPOLITAINES, PÊCHEURS.

Honneur, honneur et gloire !

Célébrons ce héi'os !

On lui doit la victoire,

La paix et le repos.

PIÉTRO ET LES CONJURÉS.

De le frapper j'aurai la gloire :

Il ne mérite plus de marcher dans nos rangs ;

Du haut de son char de victoire

Qu'il tombe comme nos tyrans !

(Oa présente à Masaniello les clés de la ville, on le revêt d'un manteau magni»

(ique, et on lui amène un cheval sur lequel on l'invite à monter.)

MASANIELLO.

Adieu donc, ma chaumière ! adieu, séjour ti'anquUle !

Je t'abandonne pour jamais.

Bonheur que j'ai goûté dans ce modeste asile!

Me suivras-tu dans im palais?

ENSEMBLE.

NAPOLITAINS.

Honneur, honneur et gloire !

Célébrons ce héros!

On lui doit la victoire,

La paix et le repos.

PIÉTRO ET LES CONJURÉS.

De le frapper j'aurai la gloire :

Il ne mérite plus de mai'cher dans nos rangs;

Au milieu des chants de victohe

Qu'il tombe comme nos tyrans !

(Masaniello est monté sur son cheval au milieu du peuple qui se presse autour

de lui, et environné de danses. Pendant ce temps, Piétro et les conjurés le

menacent de leurs poignards. Fenella, qui est près de Piétro , l'examine avec

crainte, et iiendant que le cortège s'empresse autour de sou Irère, ses regarda

inquiets s'élèvent vers le ciel, et semblent prier pour lui.)
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ACTE V.

Le vcstihule du palais dn vice-roi ; à gauclie un large escalier en pierre ronduisanl

à une terrasse. Au fond, dans le lointain, le sommet du Vésuve.

SCÈNE PREMIÈRE.

PIÉTRO, PÊCHEURS, JETOES FILLES DU PEUPLE.

(ils sortent de l'appartement à gauche qui est celui du festiu. C'est la fin d'une

orgie: ils tiennent à la main des coupes, des vases remplis de viu; d'autre

j

tiennent des guitares.)

COUPLETS.
1

I

PIETRO, une guitare à la mu>.

PREMIER COUPLET.

Voyez du haut de ces rivages

Ce frêle esquif voguer sur la mer en fureur !

Les vents, les flots et les orages

Menacent d'engloutir le malheureux pêcheur.

Mais la madone sainte a guidé l'équipage :

Par elle protégés nous revoyons le bord.

Plus de crainte, plus d'orage !

Notre barque a touché le port.

LE CHŒUR.

Buvons ! la barque est dans le porl.

UN PÊCHEUR, bas à Piétro.

De ce nouveau tyran as-tu brisé les chaînes t

PIÉTRO, de même.

Oui, j'ai de notre chef puni la trahison.

(Montrant à gauche la salle du festin.)

Et par mes soins, un rapide poison

Déjà circule dans ses veines,

DEUXIÈME COUPLET.

Parfois, le soir sur cette plage.

Des pirate? cruels, la terreur de ces mers.

Ivres de sang et de pillage,

Attendent le pêcheur pour lui donner des fers.

Mais la madone sainte a guidé l'équipage :

Par elle protégés nous revoyons le bord.

Plus de crainte, plus d'orage!

Notre barque a touché le port.
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LE CUOEUr,.

Buvons ! la barque est dans le port.

PIÉTRO.

On vient, silence, amis!

SCÈNE II.

Les précédents, BORELLA, sortant de l'appartement à gauche.

PIÉTRO.

Quelle frayeur t'agite

,

Borella?

BORELLA.

Compagnons, armez-vous, ou tremblez!

De nombreux bataillons qu'Alphonse a rassemblés

Marchent vers ce palais; ils s'avancent...

PIÉIRO.

rage !

BORELLA.

Le ciel même paraît combattre contre nous.

De quelque grand malheur trop sinistre présage,

Les sourds mugissements du Vésuve en courroux

De ce peuple crédule ont glacé le courage.

LE CHŒUR DES PÊCHEURS.

D'un juste châtiment qui peut nous préserver?

LE CHCECR DE FEMMES.

Masaniello peut seul arrêter leur furie.

LE CHOEUR DES HOMMES.

Masaniello peut encor nous sauver.

BORELLA, montrant la porte à gauche.

N'y comptez plus !

LE CHOEUR.

ciel ! il a perdu la vie !

BORELLA.

Non, il respire encor ; mais, sourd à nos accents,

Je ne sais quel déUre a maîtrisé ses sens.

PIÉTRO.

C'est Dieu qui l'a frappé.

BORELLA.

Tantôt sombre et farouche,

Jl se croit entouré de mourants et de morts,-

Tantôt, le sourire à la bouche,
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11 chante et croit guider la barque siir nos bords.

LE CHOEUR.

Misérable Piétro, tu moiuras s'il expire!

PIÉTRO.

Non, sa raison sur lui reprendra son empire.

Il vient! il vient!

SCÈNE III.

Les précédents, MASANIELLO. Le désordre de se* vètemenls annonce

le trouble de ses esprits.

MASANIELLO.

Courons, punissons nos bourreaux !

Voilà le sang qu'il faut répandre!

Réduisons leurs palais en cendre
;

Courons! des armes, des flambeaux!

PIÉTRO.

Reviens à toi!

MASANIELLO, lui prenant la main.

Parle bas, pêcheur, pailc bas :

Jette tes filets en silence.

LE CHOEUR.

Viens, marchous, guide nos pas.

MASANIELLO.

La proie au-devant d'eux s'élance.

Parle bas, pêcheur, parla bas :

Le roi des mers ne t'échappera pas.

PIÉTRO.

Sais-tu quel péril nous menace?
Voici nos ennemis, mais guide notre audace,

Sois notre chef! Parais, ils fuiront devant toi.

Partons !

MASANIELLO.

Oui, oui, partons !

PIÉTRO ET LE CHOEUR.

C'est l'honneur qui t'appelle.

MASANIELLO, d'un air riant.

Partons, la matinée est belle;

Venez, amis, venez avec moi!..

(En ce moment le ciel s'obscurcit, et le Vésuve, qu'on aperçoit de loin, com-

mence à jeter quelques flammes.
)

Chantons gaiment la barcarollc.
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Charmons ainsi nos courts loisirs.

LE CHOEUR.

Mortels délais ! vains souvenirs !

MASANIELLO.

L'amour s'enfuit, le temps s'envole,

LE CHOEUR.

Si vous tardez, on nous immole !

MASANIELLO.

Le temps emporte nos plaisirs

Comme les flots notre gondole.

SCÈNE IV.

Les précédents, FENELLA.

FENELLA. Elle court à Masaniello. Elle lui explique que les soldats do rice-

roi s'avancent en bon ordre, enseignes déployées, et que les tambours bat-

tent aux champs. Devant eux les lazzaroni se sont enfuis effrayés; les uns
ont jeté leurs armes; les autres, à genoux, ont demandé la vie. Elle entraine

Masaniello vers la fenêtre du palais... Les voilà, ils avancent; ils ont juré

qu'aucun de vous n'échapperait.

PIÉTRO, à Masaniello.

Tu le vois, leur fureur nous dévoue au trépas.

MASANIELLO, revenant un peu à lui, et serrant Fenella contre son cœur.

Ma Fenella! ma sœur! qui cause tes alarmes?
PIÉTRO.

Nos tyrans!., que ce mot te rappelle aux combats?
MASANIELLO.

Qu'entends-je?

PIÉTRO.

Ce sont eux.

MASANIELLO.

Eh! qui donc?
PIÉTRO.

Leurs soldats!

I.E CH(£UR.

Nos tyrans !

MASANIELLO.

Se peut-il?

LE CHCŒUR.

Oui, nos tyians!

MASANIELLO, revenant à lui.

Mes armes !
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LE CHOEL'i;, l'entraîiiaut.

Victoire ! il va guider nos pas
;

Plus de discordes^, plus d'alarmes !

Victoire ! il va guider nos pas !

(ils sortent tous Tépee à la main en entraînant 51asaniello, qui recommande à

Borella de rester près de sa sœur et de veiller sur elle).

SCÈNE V.

FEiNELLA, seule. Quelque temps elle suit soc frère des yeux. EIIm rerienl sur

le bord du théâtre, et prie pour que le ciel le prctége. C'est tout ce qu'elle

demande, car pour elle il n'y a plus d'espoir de bonheur... Elle regarde

encore cette écharpe qu'Alphonse lui a donnée; elle veut s'en détacher; elle

ne peut s'y résoudre : elle la regarde, la couvre de baisers ; elle entend mar-

cher et la cache... C'est Elvire, c'est sa rivale qui entre pâle et en désordre;

Fenella court à elle : Comment vous trouvez-vous seule en ces li«uxT d'où

venez-vous ?

SCÈNE VI.

FENELLA, ELVIRE, BORELLA.

KLVniE.

N'approchez pas ! le meiutre et l'incendie

Dévastent ce palais ; venez, fuyons ces lieux.

FENKLLA. Elle n'a rien à craindre; elle peut rester.

ELVIKE.

Entendez-vous les cris dont ils frappent les cieux?

Je vois le fer sanglant qui menaçait ma vie.

J'allais périr!., un mortel généreux,

Votre frère lui-même a trompé leur furie.

BORELL.\.

Masaniello ! grands dieux !

Il a donc triomphé? Le destin se prononce î

Écoutez... il revient... qu'ai-je vu? c'est Alphonse!

SCÈNE Vif.

Les pnÉCEDEKTs, ALPHONSE, suite.

FENELLA. Elle court à lui, et lui demninie f^u est Masaniello.

ALPHONSE.

Votre (rore!.. ô douleur! ô regrets éternels !

11 combattait encore... Hélas! à ces cruels

11 voulut épargner un crime,
T. IV. > a
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Prêta périr, Ehirc embrassait ses genoux...

Il a sauvé ses jours, et le peuple en courroux...

BORELLA.

Il en était l'idole.

ALPHONSE.

11 en est la victime.

(Feuella qui écoutait ce récit en tremblant, tombe à moitié éTanouie entre les

/ bras de Borella, qui la soutient.)

Et je n'ai pu le secoiuir!

Je l'ai vengé du moins : nos bataillons fidèles

Ont au loin dispersé ces hordes de rebelles.

Masaniello n'est plus... ils ne savent que fuir.

FENELLA. Elle sort peu à peu de son évanouissement. Elle aperçoit Alphonse

auprès d'Elvire; elle se relève, jette sur Alphonse un dernier regard de regret

et de tendresse; elle unit sa main à celle d'Elvire, et s'élance vers l'escalier

qui est au fond du théâtre. Surpris de ce brusque départ, Alphonse et Elvire

se retournent pour lui adresser un nouvel adieu. En ce moment le Vésuve

commence à jeter des tourbillons de flamme et de fumée, et Fenella, par-

Tenue au haut de la terrasse, contemple cet effrayant spectacle. Elle s'arrête,

et détache son écharpc, la jette du côté d'Alphonse, lève les yeux au ciel et

se précipite dans l'abîme.

(Alphonse et Elvire poussent un cri d'effroi. Mais, au même instant, le Vésuve

mugit avec plus de fureur; du cratère du volcan la lave enflammée se préci-

pite. Le peuple épouvanté se prosterne).

LE CHOEUR.

Grâce pom' notre crime !

Grand Dieu ! protége-nous !

Et que cette vi£time

Suffise à ton ctimioui

!

FIN DE LA MUETIE DE PORTICI.
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PEBSOKNAGES

.E COMTE ORY, seigneur châtelain.

S. GOUVERNEUR DU COMTE Ort.

SOLIER, page du comte Ory.

LàIMBAUL, chevalier, compapon de

folies du comte Ory.

HEVALiERs, amis du comte Ory.
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Formontiers.

ALICE, jeune paysanne.

Chevaliers croisés.

Chevaliers de la suite du comte Ory.

ÉCUYERS.

PaTSANS, PAYSANNES.

Dames d'honneur de la comtesse.

tM »«»• • yaase à VemoBtUr», en TourafaM.

ACTE PREMIER.
Fn paysage. Dans le fond , à gauche du spectateur, le château de Formontiers,
dont le pout-levis est praticable. A droite, bosquets à travers lesquels on aper-
çoit l'entrée d'un enniuge.

SCÈNE PREMIÈRE.

RAIMBAUD, ALICE, paysans et p.\ysam«es, occupés à dresser

ua berceau de feuillage et de fleurs.

RAIMBAUD.

Allons, allons, allons vite !

Songez que le bon ermite

Va paraître dans ces lieux.

Qu'en rentrant à l'ermitage,

11 reçoive à son passage

Nos offrandes et nos vœux.
PAYSANS.

Aurai-je par sa science
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Le savoir et l'opulence?

jKtiiNES fiu.es.

Aiirons-nous par sa science

Les mai'is

Qu'il nous a pronnisV

RAIMBAUD, cachant sous son manteau sou habit de chevallier.

Vous aurez tout, croyez en ma prudence;

Car j'ai l'honnem* de le servir.

Vous riez... Lorsqu'ici l'on rit de ma puissance,

C'est le ciel que l'on offense.

Hàtez-vous de m'obéir,

(D'un air d'impatience.)

Placez aussi sur cette table

Quelques flacons de vin vieux.

11 aime assez le vin vieux,

Car c'est un présent des cieux.

SCÈNE II.

Les précédents, DAME RAGONDE.

DAME RAGONDE, sortant du château, à gauche.

Quand votre dame et maîtresse,

Quand madame la comtesse

Est, hélas! dans la tristesse,

Pourquoi ces chants d'allégresse?..

Pleins d'amotu' pour leur maîtresse.

De bons et (idèles vassaux

Doivent souffrir de tous ses maux.
Elle veut au bon ermite

Dans ce jour rendre visite

,

Pour que du mal qui l'agite

11 puisse la délivrer.

ALICF..

Le ciel vient de l'inspirer.

DAME RAGOPiDE.

Vous croyez que sa science

Peut nous rendre l'espérance?

RAIMBAUD.

Rien n'égale sa puissance ;

Mainte veuve, grâce à lui,

A retrouvé son mari.
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DAME RAGONDE.

Oh ! je veux aussi l'entendre.

Près de lui je veux me rendre.

S'il est vrai qu'un cœur trop tendre

Par lui

Puisse être guéri.

RAIMBAUD.

Silence... Le voici!

SCÈNE m.

i
Les précédents, LE COMTE ORY, déguisé en ermite avec unj

longue barbe.

Que les destins prospères

Accueillent vos prières !

' La paix du ciel, mes frères.

Soit toujours avec vous !

Veuves ou demoiselles

,

Dans vos peines cruelles.

Venez à moi , mes belles

,

Obliger est si doux !

Je raccommode les familles

,

Et même aia jeunes filles

Je donne des époux.

Que les destins prospères

Accueillent vos prières !

La paix du ciel, mes frères,

Soit toujoiu-s avec vous!

DAME RAGONDE.

Je viens vers vous !

LF. COMTE ORY , la regardant.

Pai-iez, dame... trop respectable.

DAME RAGONDE.

Tandis que nosmajis, dont l'absence m'accable.
Dans les champs musulmans moissonnent des lauriers.

Leurs fidèles moitiés, quoiqu'il la fleur de l'âge.

Ont jiu'é comme moi de passer leur veuvage
Dans le château de Formoutiers.
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LE COMTE, à part.

OÙ tant d'attraits sont prisonniers.

(Haut.)

C'est le château de la belle comtesse.

DAME RAGONDE.

Dont le frère aux combats a suivi nos gueniers.
El cette noble châtelaine,

Sur un mal inconnu, qui cause notre peine.

Veut aujouid'hui vous consulter.

I.E COMTE, à part.

(Haut.)

Ah ! quel bonheur ! Près de moi qu'elle vienne,

Mon devoir est de l'assister.

(Se retournant Tcrs les paysans.)

Vous aussi, mes enfants... De moi pour qu'on obtienne^

On n'a qu'à demander... Parlez;

Tous vos souhaits seront comblés.

CHOEUR, se pressant autour da comte.

Ah ! quel saint personnage !

C'est le bienfaiteur du village.

DAME RAGONDE.

De grâce, parlons tous

L'un après l'autre.

LE COMTE.

Quel désir est le vôtre?

Que me demandez-vous

.

LE CHCCUR.

Parlons l'un après l'autre.

Silence! taisez-vous.

UN PAYSAN.

Moi je réclame

Pour que ma femme
Dans mon ménage
Soit toujours sage.

LE COMTE.

C'est bien, c'est bien,

ALICE.

J'ai tant d'envie

Qu'on me marie

Au beau Julien!
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LE COMTE.

C'est bien, c'est bien.

DAME RAGONDE.

Moi je demande
Faveur bien grande,

Qu'aujourd'hui même
L'époux que j'aime

Ici revienne

Finir ma peine
;

Que je l'obtienne,

C'est mon seul bien.

LE COMTE, à part.

Qu'im bon ermite ^

Qu'on sollicite,

Qu'un bon ermite

A de mérite !

(Se retournant vers les jAjies (iillea.)

Jeune fillette,

Et bachelette.

Dans ma retraite

Venez me voir.

RAIMBAUD.

Vous l'entendez, il faut le suivre à l'ermitage.

Rendez hommage
A son pouvoir.

TOUS, entounnt le eomte.

Moi, moi, moi, bon ermite,

Je sollicite

Faveur bien grande,

Et je demande vjiji

De la tendresse, • ••

De la jeunesse,

De la richesse :

Exaucez-nous.

Tout le village

Vous rend hommage...
A l'ermitage

Nous irons tous.

Le comte remonte à son ermitage, suivi de toutes les filles. Dame Ra" :;<]<!

rentre au château. Les paysans sortent par le fond.J
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SCÈNE IV.

ISOLIER, LE GOUVERNEUR.

LE GOUVERNEUR.

Je ne puis plus longtemps voyager de la sorte.

ISOUER.

Eh bien ! reposons-nous sous ces ombrages frais.

LE GOUVERNEUR.

Pourquoi m'avoir forcé de quitter notre escorte

Et m'amener ici ?

ISOLIER, à part, regardant à gauche.

J'avais bien mes projets...

Voilà donc le château de ma belle cousine!

Si je pouvais l'entrevoir... Quel bonheur!
Mais, loin de pai'tager l'ardeui" qui me domine,

Elle ferme à l'amour son castel et son cœm".

[Au gouverneur qui s'est assis.)

Eh ! monsiem' le gouverneur,

Reprenez-vous un peu courage?

LE GOUVERNEUR.

Maudit emploi ! maudit message !

Monseigneur notre prince, auquel je suis soumis,

M'ordonne de chercher le comte Ory, son fils,

de démon incarné, mon élève et mon maître,

Qui, sans mon ordre, de la cour

S'est avisé de disparaître.

ISOLIER, à part.

Pouj- jouer quelque nouveau tour.

LE GOUVERNEUR.

On le disait caché dans ce séjoui'.

Comment l'y découvrir?... Comment le reconnaître?

ISOLIER.

Vous devez tout savoir... D'être son gouverneur
N'avez-vous pas l'honnem'?

LE GOUVERNEUR.

Oui! quel honneur!

AIR.

Veiller sans cesse,

Trembler toujours

Pom' son altesse ^
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Et pour ses jours...

Du gouverneur

D'un grand seigneur,

Tel est le profit et l'honneur,

(^uel honneiu:- d'être gouverneur !

A la guerre comme à la chasse,

Si quelque péril le menace,

Il faut partout suivi-e ses pas.

Dût-il me mener au trépas !

Veiller sans cesse,

Trembler toujours, etc., etc., etc.

Et s'il est épris d'une belle,

11 me faut courir api'ès elle
;

ToTit en lui faisant des sermons

Sur le danger des passions.

Veiller sans cesse,

Comir toujours,

l'oiu- son altesse

Ou ses amours :

Du gouverneur.

D'un grand seigneur.

Tel est le prolit et l'honneur.

Quel honneur d'être gouverneur ?

SCÈNE V.

s précédents; paysans, PAYSANNES, sortant de J'ermîlage

CHŒUR.

O'bon ermite!

Vous, notre appui.

Vous, notre ami.

Merci vous dî.

bon ermite !

Je veux partout faire savoir

Son grand mérite

Et son pouvoir.

Jeune fillette

A, grâce à lui,

Fortune faite.

Et bon maii.
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saint prophète,

Soyez béni!

"oui,

Puissant prophète,

Soyez béni!

LE GOUVERNEUR, à part, regardant les jeunes filles.

Je vois paraître

Minois joli;

Ah! mon cher maître

Doit être

Près d'ici.

CHOEUR des jeunes filles, l'apercevan».

Un étranger! Qui peut-il être?

Un beau seignem-.

Pour le village, ah! quel honneur!

LE GOUVERNEUR, à part.

Ce respectable et bon ermite,

Dont chacun vante le mérite,

Malgi-é moi dans mon âme excite

Un soupçon qui m'effraie ici.

Lui qu'on adore.

Lui qu'on implore,

Serait-ce encore

Le comte Ory?

Depuis quand cet ermite est-il dans le village?

ALICE.

Depuis huit jours, pas davantage.

LE GOUVERNEUR.

ciel ! en voilà tout autant

Qu'il est parti.

(Uetenant Alice, qui reste la dernière.)

Ma belle enfant,

Où pourrais-je le voir?

ALICE.

Ici même... à l'instant

11 va venir... madame la comtesse

A désiré le consulter.

ISOLIER.

Vraiment.

ALICE.

Sur un mal inconnu qui l'accable et l'oppresse.
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LE GOUVtRNEUR ET ISOLIER.

Merci, merci, ma belle enfant.

LE GOUVERNEUrt. »

Il doit donc venir dans l'instant I

ISOLIER.

Elle va venir dans l'instant!

LE GOUVERNEUR, à part

Cette belle comtesse au regard séduisant !

Ceci me semble encore une preuve plus forte.

(a Isolicr.)

Attendez-moi... Je vais retrouver notre escorte.

( A part.)

Puis ensemble nous reviendrons,

Pour confirmer, ou bien dissiper mes soupçons.

SCÈNE VI.

ISOLIER, seul, regardant do c6té du cliitean.

Je vais revoir la beauté qui m'est chère...

Mais comment désarmer cette vertu si fière?

Comment , en ma faveur, la toucher aujom-d'hui?
Si cet ermite, ce bon père,

Voulait m'aider... Oh! non... ce serait trop hardi...

Allons, ne suis-je pas page du comte Ory !

SCÈNE VII.

BOLIER, LE COMTE ORY, en ermite.

ISOLIER.

Salut, ô vénérable ermite!

LE COMTE, à part, avec un geste de surpris».

C'est mon page ! sachons le dessein qu'il médite.

(Haut.)

Qui vers moi voiis amène, ô charmant Isolier?

ISOLIER, à part.

11 me connaît !

LE COMTE.

Tel est l'effet de ma science.

ISOLlER.

Un aussi grand savoir ne peut trop se payer,

(Lui donnant une bourse.)

Et cette offrande est bien faible, je pense.
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I.E COMTK, pienaut la bourse.

N'importe... à moi vous pouvez vous fier :

Parlez, pai'lez, beau page.

DUO.
ISOLIER.

Une dame du haut pavage

Tient mon cœur en un doux servage.

Et je brûle pour ses attraits.

LE COMTE.

e n'y vois point de mal... après?

ISOLIER.

Je croyais avoir su lui plaire
;

Et pourtant son cœur trop sévère

S'oppose à mes tendres souhaits.

LE COMTE.

Je n'y vois pas de mal... après?

ISOI.IER.

Et jusqu'au retour de son frère,

Qui des croisés suit la bannière.

Aucun amant, aucun mortel

Ne peut entrer dans ce castel.

LE COMTE, à part.

Celui de la comtesse... ô ciel !

ISOLIER.

Pour y pénétrer, comment faire?

J'avais bien un moyen fort beau ;

Mais je le crois trop téméraire.

LE COMTE.

Parlez... parlez... beau jouvenceau,

ISOLIER.

Je voulais, d'une pèlerine

Prenant la cape et le manteau,

M'introduire dans ce château.

LE COMTE.

Bien! bien... le moyen est nouveau.

(a part.)

On peut s'en servir, j'imagine.

(Au page.)

Noble page du comte Ory,

Serez un jour digne de hxi !
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ENSEMBLE.

LE COMTE, à part.

Voyez donc, voyez donc le traître ?

O.ser jouter contre son maître !

Mais je le tiens, et l'on verra

Qui de nous deux l'emportera.

ISOLIER, à part.

A l'espoir je me sens renaître :

Ce moyen est un coup de maître...

Oui, je le tiens, et vois déjà

Que son pouvoir me servira.

tSÛUER.

Mais d'abord ce projet réclame

Vos soins pour être exécuté.

LE COMTE.

Comment?
ISOLlER.

Par cette noble dame
Vous allez être consulté.

LE COMTE, à part.

C'est qu'il sait tout, en vérité.

ISOLIER.

Dites-lui que l'indiflérence

Cause, hélas ! son tourment fatal.

LE COMTE.

J'entends ! j'entends... ce n'est pas mal.

ISOLIER.

Et pour guérir à l'instant même.
Dites-lui... qu'il faut qu'elle m'aime.

LE COMTE.

J'entends! j'entends... ce n'est pas mal.

Je lui dirai qu'il faut qu'elle aime...

(a part.)

Mais un autre que mon rival...

ISOLIER.

Dites-lui bien qu'il faut qu'elle aime,

LE COMTi:.

Noble page du comte Ory,

Serez un jour digne de lui !
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. ENSEMBLE.

LE COMTE,

Voyez donc, voyez donc le traître ?

Oser jouter contre son maître !

Mais je le tiens, et l'on verra

Qui de nous deux l'emportera.

ISOLIER.

A l'espoir je me sens renaître :

Ce moyen est un coup de maître...

Oui, je le tiens, et vois déjà

Que son pouvoir me servira.

SCÈNE VIII.

Les précédents; LA COMTESSE, DAME RAGOfïDE, toutes le

FEMMES , sortant du château ; dans le fond , PAYSANS ET PAYSANNES

VASSAUX de la e«mtesse, marche, etc.

LA COMTESSE, apercevaat Isolier.

Isolier dans ces lieux !

ISOLTER.

Sur le mal qui m'agite

Je venais consulter aussi le bon ermite.

LE COMTE.

Je dois à tous les malheureux

Mes conseils et mes vœux.
LA COMTESSE , s'approchant du comte Ory.

Une lente souffrance

Me consume en silence
;

Et ma seule espérance

Est la tombe où j'avance

Sans peine et sans plaisir
;

Et de mon âme émue
Je voudrais et ne puis bannir

Cette langueur qui me tue.

peine horrible '

Vous que l'on dit sensible,

Daignez, s'il est possible.

Guérir le mal terrible

Dont je me sens mourir :

ISOLIER ET LE CHOEUR.

Ah ! par votre science
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Dissipez sa douleur.

LA COMTESSK.

Faut-il mourir de ma souffrance?

LE CHOEUR.

Ah ! que votre puissance

Lui rende le bonheiu*.

ISOLIER, à part, au comte.

Vous avez entendu sa touchante prière !

Voici le vrai moment, parlez pour moi, bon père !

LE COMTE, à la comtesse.

Je puis guérir vos maux.
Si vous croyez à ma science :

Ils viennent de l'indifférence

Qui laisse votre cœiu- dans un iatal repos.

Et po'ur renaître à l'existence.

Il faut aimer, former de nouveaux nœuds.

LA COMTESSE.

Hélas ! je ne le peux.

Naguère encor d'un éternel veuvage

Mon coeur fit le serment.

LE COMTE.

Le ciel vous en dégage.

11 ordonne que de vos jours

La flamme se ranime au flambeau des amours.

LA COMTESSE.

Surprise extrême !

Le ciel lui-même
Vient par sa voix me ranimer !

(a part.)

Toi, pour qui je soupire.

Toi, cause d'un martyre

Que je n'osais exprimer,

Isolier, je poiis donc t'aimer !

Je puis t'aimer et te le dire !

Ah ! bon ermite, que mon cœur
Vous doit de reconnaissance !

Par vos talents, votre science

Vous m'avez rendu le bonheur.

ISOLIER ET LE CHOEUR, à part.

Oui, sa douce parole

Semble la ranimer ;
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Le mal qui la désole

Commence à se calmer.

LE CHOEUR.
Les belles afflijfces

Par lui sont protégées..

.

Par lui, par ses discours,

Les belles affligées

Se consolent toujours.

ISOLIER, bas, aucomte.

C'est bien... je suis content.

LE COMTE.

Encore un mot, de grâce.

(a demi voix.)

D'un grand péril qui vous menace
Je dois vous avertir!., il faut vous défier...

LA COMTESSE.
De qui?

LE COMTE, à voit basse.

De ce jeune Isolier.

LA COMTESSE.

Ociel!
LE COMTE, de même.

Songez qu'il est le page
De ce terrible comte Ory.

Dont les galants exploits... Mais ici... devant lui,

Je n'oserais en dire davantage.

Entrons dans ce castel.

LA COMTESSE.

Mon cœur en a frémi!
(Au eomte.)

Venez, ô mon sauveur!... ô mon imique appui !

(Elle preud le comte par la main, et va l'entraîner daus le château. Toute»

les dames les suivent. Le comte Ory a déjà mis le pied sur le pont-levis,

et, en raillant Isolier, fait uu geste de joie. En ce moment entre le gouver-

&eur, suivi de tous les chevaliers de son escorte.)

SCÈNE IX.

Les précédents, LK GOUVERiNliUR, chevaliers, etc.

LES CHEVALIKRS ET LE GOUVERNEUR.

Nous saurons bien le reconnaitre.

Avaiiçuns...

(Apercevant Kaimbaud qui est en pavsan.)

Qu'ai-je vu!... c'est Raimbaud,
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Le confident, l'ami de notre maîtie !

RAIMBAUD.

Taisez-vous donc, ne dites mot.

LE GOUVEUNEUR.

Plus de doute, plus de mystère,

(Montrant l'ermite.)

C'est Monseigneur! c'est lui!

LE COMTE, à voit basse.

Misérable ! crains ma colère.

TOUS LES CHEVALIERS, s'inclinaut.

C'est le comte Ory !

TOUTES LES FEMMES, s'éloignant avec effroi, et se réfugiant dans un coia.

Le comte Ory !

LES PATSANS, s'avançant avec indignation.

Le comte Ory !

LE COMTE.

Eh bien! oui... le voici,

QUATUOR DICESIMO.
Ciel ! ô terreur ! ô trouble extrême!

Quel indigne stratagème !

Mon cœur
En frt^mit d'horreur.

LE COMTli, bas, à Raimbaud.

dépit extrême !

Lorsque j'étais sur du succès.

C'est notre gouvernem- lui-même
Qui vient déjouer mes projets.

LE GOUVERKEUR.

Pour vous, et de la pail d'un père qui vous aime,

J'apporte cet écrit qu'il remit à ma foi.

Usez.

LE COMTE.

Eh ! lis toi-même
;

D'un chevalier est-ce l'emploi?

LE GOUVEUNEUR, lisant.

« La croisade est finie,

« Et dans notre patrie

tt Tous nos preux chevaliers vont bientôt revenir. »

TOUTES LES FEMMES, avec joie.

La croisade e^t finie.

Et dans notre patrie
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Tous nos maris vont enfin revenir.

LE GOUVERNrun, lisant.

« Mon fils, pour mieux fêter des guerriers que j'honore,

« Je veux qu'auprès de moi vous brilliez à ma cour...

« Mais venez... hàtez-vous ; car la deuxième aurore

« Peut-être dans ces lieux les verra de retour. »

ENSEMBLE.
CHCEUB DE FEMMES.

Quoi! dem.ain?... ô bonheur extrême!

Mos maris vont revenir !

LE COMTE.

Quoi! demain?... ô dépit extrême!

Leurs maris vont revenir!

RAIMBAUD, bas.

Oui, Monseigneur, il faut partir;

A voti-e père il faut obéir.

LE COMTE.

li n'est pas temps... un dernier stratagème

Peut encor nous servir.

DAME RAGONDE ET LES FEMMES , au comte Ory.

Adieu vous dis, ô noble comte

,

Soyez plus heureux désormais.

LE COMTE , à part.

Sachons venger ma honte

Par de nouveaux succès.

(Bas, à Raimbaud.)

Un jour encor nous reste,

Sachons en profiter.

RAIMBAUD, bas.

Quoi ! ce retoiu" funeste...

LE COMTE.

Ne saurait m'arrêter.
ENSEMBLE.

LE COMTE ET SES COMPAGNONS.

Beauté qui ris de ma souffrance.

Bientôt nous nous reverrons
;

Je veux qu'une douce vengeance

Vienne réparer mes affronts.

LA COMTESSE ET SES FEMMES.

Mon cœur renaît à l'espérance.

Le ciel que nous implorons,
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Salirait encor, dans sa clémence,

Nous soustraire à d'autres affronts.

ISOLXER, montrant le comte Or y.

Observons tout avec prudence;

Suivons ses pas et voyons

Si par quelque autre extravagance

Il songe à venger ses affronts.

ACTE DEUXIEME.
La chambre à coucher de la comtesse. Deux portes latérales; porte an fond. A

gauche, un lit de repos, et une table sur laquelle brûle une lampe. A droite,

une croisée au premier plan.

SCÈNE PREMIÈRE.

LA COMTESSE, DAME RAGONDE, dames delà suite de la comtesse

groupées différemment et occapées à des ourrages de femmes.

LE CnOEUR.

Dans ce séjorn- calme et tranquille

S'écoulent nos jours innocents;

Et nous bravons dans cet asile

Les entreprises, des méchants.

LA COMTESSE , assise et brodant une écharp».

Je tremble encore quand j'y pense
;

Quel homme que ce comte Ory!

De la vertu, de l'innocence

C'est le plus cruel ennemi.
DAME RAGONDE.

C'est le nôtre... Dieu! quelle audace!

D'un saint homme prendre la place !

Et me promettre mon mari !

LA COMTESSE.

Par bonheur nous pouvons sans crainte

Le défier dans cette enceinte,

Qui nous protège contre lui.

ENSEMBLE.
Dans ce séjour calme et tranquille

S'écoulent nos jours innocents
;

Et nous bravons dans cet asile

Les entreprises des méchants.
(L'orage qui a commence à gronder pendant la reprise du choeur précédent

te fait entendre m\ ce moment avec plus de force.)



.

•if) LE COMTE OPY, '#^

TOUTES, effrayées.

Écoutez!... le ciel gronde.
LK COMTESSE.

Oui, la grêle et la pluie

Ébranlent les vitraux de ce noble castel.

DAME RAGONDE.
Nous sommes à l'abri!... que je rends grâce au ciel !

LA COMTESSE.

Et moi, lorsque l'orage éclate avec furie.

Au fond du cœur combien je plains

Le sort des pauvres pèlerins!

(Fn ce moment on entend au dehors, au-dessous de la croisée à droite : )

Noble châtelaine.

Voyez notre peine;

Et dans ce domaine.

Dame de beauté.

Pour fuir la disgrâce

Dont on nous menace.

Donnez-nous, par grâce.

L'hospitalité.

LA COMTESSE.

Voyez qui ce peut être, et qui frappe à cette heure.

Jamais le malheureux qui vient nous supplier

N'a de cette antique demeure
Imploré vainement le toit hospitalier.

( Dame Ragonde sort.

( l* comtesse et les autres dames chantent le chœur suivant ; et en même teni]

on reprend en dehors celui qu'on a déjà entendu L'orage redouble,
j

ENSEMBLE.
LES FEMMES.

Grand Dieu! dans ta bonté suprême,

Apaise cet orage alîrcux !

En ce moment l'époux que j'aime

Est peut-être aussi malheureux.
LA COMTESSE.

Grand Dieu ! dans ta bonté sujn'ême.

Apaise cet orage afircux !

En ce moment celui que j'aime

Est peut-être aussi malheuî-eux.

LE CHOEUR DES CHEVALIERS.

Noble châtelaine,

Voyez notre peine;

Et dans ce domaine.
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Dame de beauté,

Pour fuir la disgrâce

Dont on nous menace,

Donnez-nous, par grâce

L'hospitalité.

SCÈNE H.

Les PRÉcÉDE^rs, DAME RAGONDE.

DAME RAGONDE , d'un air agité.

Quand tomberont sui- lui les vengeances divines ?

Quelle hoiTcui"!

TOUTES.

Qu'avez-vous?
DAME RAGONDE.

Dieu! quel crime inouï!

LA COMTESSE.

Mais qu'est-ct donc?
DAME RAGONDE.

Encore un trait du comte Ory^

De malheureuses pèlerines

Qui, fuyant sa poursuite, et cherchant un abri,

Pour la nuit demandent un asile.

LA COMTESSE.

Que nos secours leur soient offerts!

DAME RAGONDE.

J'ai prévenu vos vœux! ce soin m'était facile.

On aime à compatir aux maux qu'on a soufferts...

LA COMTESSE.

Ces dames sont-elles nombreuses?

DAME RAGONDE.

Quatorze.
LA COMTESSE.

C'est beaucoup!

DAME RAGONDE.

Mais quel air ! quel maintifin !

LA COMTESSE.

Leur âge?
DAME RAGONDE.

Quarante ans.

LA COMTESSE.

Lem's figures?

DAME RAGONDE.
AllVeuses !
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Ce comte Oi y n'a peur de rien.

Je les ai fait entrer au parloir- en silence.

Elles tremblaient encor de froid et de frayeur.

L'une d'elles pourtant, dans sa reconnaissance,

Ds vous voir un instant demande la faveur.

Mais c'est elle, je pense :

Elle approche.

LA COMTESSE.

C'est bien.

Laissez-nous un instant.

DAME RAGONDE, au comte Ory, qui paraît en pèlerine et les yeut baisséfc

Entrez, ne craignez rien.

(Toutes les dames sortent.)

LA COMTESSE.

Ragonde avait raison, quel modeste maintien !

SCÈNE m.
LA COMTESSE, LE COMTE ORY.

DUO.

LE COMTE.

Ah! quel respect, Madame,
Pour vos vertus m'enflamme :

Souffrez que de mon âme
J'exprime ici l'ardeur !

Nous vous devons l'honneur.

LA COMTESSE.

Je suis heureuse et fière

D'avoir d'un téméraire

Déjoué les projets!

Je suis heureuse et fière

D'avoir à sa colère

Déi'obé tant d'attraits !

LE COMTE.

Ah ! dans mon cœur charmé de tant de grâce,

Ne craignez pas que rien eflace

Le souvenir de vos bienfaits.

(prenant sa main.)

Par cette main, je le jure à jamais.

LA C0.\1TESSË.

Que faites-vous?



ACTE II, SGÊNE III. 89

LE COMTE.

De ma reconnaissance.

Quoi! l'excès vous offense!

Ah ! sans votre assistance,

Hélas! lorsque j'y pense...

Quel était notre sort!...

Je tremble encor!...

LA COMTESSE, avec bonté, et lui tendant la maiiL.

Calmez le trouble de votre àme.

LE COMTE, pressant sa main sur ses lèvret.

Ah ! Madame !

LA COMTESSE, souriant.

Quel excès.de frayexir!

LE COMTE.

U fait battre mon cœur.

ENSEMBLE.

LA COMTESSE.

Ah ! vous pouvez sans crainte

Braver le comte Ory.

Ici, dans cette enceinte,

I
On peut rire de lui.

LE COMTE, à part.

Même dans cette enceinte,

Ci-aignez le comte Ory.

(Haut.)

On le dit téméraire.

LA COMTESSE.

Je brave sa colère.

le'comte.

On prétend qu'il vous aime.

LA comtesse.

Lui!... Quelle audace extrême!

le COMTE.

A vos genoux

S'il implorait sa grâce,

Madame, que feriez-vous?

LA COMTESSE.

D'une pareille audace

La honte et le mépris

Seraient le prix.
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ENSEMBLE.

LA COMTESSE.

Le téméraire

Qiii croit nous plaire^

En vain espère

Etre vainqueui'
;

Moi je préfère

L'amant sincère

Qui sait nous taire

Sa tendre ardeur...

Mais on doit rire

Du faux délire

Et du martyre
D'un séducteur.

LE COMTE.

Beauté si lière.

Prude sévère.

Bientôt j'espère

Toucher ton cœur;
Je ris d'avance

De sa défense
;

La résistance

Est de rigueur...

Puis l'heure arrive

Où la captive,

Faible et plaintive,

Cède au vainqueur.

LA. COMTESSE.

Voici vos compagnes fidèles.

LE COMTE.

(Se reprenant)

Je les entends... ce sont eux.,, ce sont elles!

\A part et regardant par le fond.)

Mes chevaliers! sous ces humbles habits!

LA COMTESSE, montrant une table qu'on a apportée à la fin du duo.

J'ordonne qu'on vous serve et du lait et des fruits.

LE COMTE.

Quelle bonté céleste!

(il baise avec respect la main de la comtesse, qui sort en le regardant ave<

intérêt. Le comte la suit quelque temps des jeux; puis il dit en moutran
la Uble : )
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L'ordinaire est frugal et le repas modeste
Pour d'aussi nobles appétits.

SCÈNE IV.

LE COMTE, LE GOUVERNEUR, onzk chevaliers, ils sont rétus

d'une pèlerine qui est eutr'oiiveite , et laisse apercevoir leurs habits de

cheraliers.

LE CHOEUR.

Ah ! la bonne folie !

C'est chai'mant, c'est divin!

Le plaisir nous convie

A ce joyeux festin.

LE COMTE.

L'aventure est jolie,

N'est-il pas vrai... monsieur le gouverneur?

LE GOUVERNEUR.

Je pense comme Monseigneur.

Mais si le duc...

LE COSITE.

Mon père^..

LE GOUVERNEUR.

Apprend cette folie.

Ma place m'est ravie!

11 faudra prendi-e gai'de.

LE COMTE.
' Eh ! mais, c'est ton emploi

;

Tu veilleras pour nous, et nous rirons pour toi.

Rien ne nous manquera, je pense;

Car sagement j'ai su choisir

Mes compagnons, pour le plaisir,

Mon gouverneur pour la prudence.

LE GOUVERNEUR.

Qui peut VOUS inspirer pareille extravagance?

LE COMTE.

Cest mon page Isolier... mou rival.

LE GOUVERNEUR.

L'imprudent!

LE COMTE.

Oui, ne connaissant point l'objet de ma tendresse,

M'a suggéré lui-même un tel déguisement
Po'ir mieux enlever sa maitiesse.

T. IV 4
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LE GOUVERNEUR,
Et le ciel le punit.

LE COMTE.

En me re'compensanî,

LE CHOEUR.
Oh! la bonne folie!

C'est charmant, c'est divin!

Le plaisir nous convie

A ce joyeux festin.

(ils se mettent à table.)

LE GOUVERNEUR.

Eh! mais, quelle triste observance!

Rien que du laitage et des fruits.

LE COMTE.

C'est le repas de l'innocence,

Mesdames.

LE GOUVERNEUR.

Point de vin !

SCÈNE V.

Les PRÉCÉDENTS, RAIMBAUD, tenant va panier sous son manteau

de pèlerine.

RAIMBAUD.

En voici, mes amis.

TOUS, se leyant.

C'est Raimbaud !

RAIMBAUD.

En héros j'ai tenté l'aventure,

Et je viens avec vous partager ma capture.

Dans ce lieu soUtaire,

Propice au doux mystère,

Moi, qui n'ai rien à faire.

Je m'étais endormi.

Dans mon âme indécise,

Certain goût d'entreprise

Que l'exemple autorise

Vient m'éveiller aussi.

C'est le seul moyen d'être

Digne d'un pareil maître,
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Et je veux reconnaître

Ce raanoii- en détail !

Je pars... Je m'oriente;

A mes yeux se présente

Une chambre élégante,

C'est celle du travail.

Une harpe jolie...

De la tapisserie;

Près d'une broderie

J'aperçois un roman !

Même en une chambrette,

J'ai, dans une cachette,

Cru voir l'historiette

Du beau Tyi-an-le-Blancl

Marchant à l'aventure

Sous une voûte obscure,

Je vois une ouverture...

C'est un vaste cellier,

Dont l'étendue immense
Et la bonne apparence

Attestaient la prudence

Du sir de Formoutier,

Ai'senal redoutable

,

Qui fait qu'on puise à table

Un courage indomptable

Contre le Sarrasin.

Armée immense et belle,

D'une espèce nouvelle.

Plus à craindre que celle

Du sultan Saladin...

Près des vins de Touraine

,

Je vois ceux d'Aquitaine

,

Et ma vue incertaine

S'égare en les comptant.

Là, je vois l'Allemagne;

Ici, brille l'Espagne;

Là, frémit le Champagne
Du joug impatient.

J'hésite... ô trouble extrême!

doux péril que j'aime!

Et seul, avec moi-même,

63
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Contre tant d'ennemis,

Au hasard je m'élance

.

Sans compter je commence.
J'attaque avec vaillance

,

A la fois vingt pays.

Quelle conquête

Pour moi s'apprête.'...

Mais jie m'an-ète,

J'entends du bruit.

Quelqu'un s'avance.

Vers moi s'élance!

On me poursuit.

Les échos en frémissent

,

Les voûtes retentissent,

Et moi, je fuis soudain.

Mais, que m'importe?

Gaîment j'emporte

Tout£ ma gloire et mon butin.

TOUS, ôtant les bouteilles du panier.

Partageons son butin!

Qa'il avait de bon vin

Le seigneur châtelain !

Pendant qu'il fait la guerre

Au Turc, au Sarrasin;

A sa santé si chère

Buvons ce jus divin.

Buvons, buvons jusqu'à demain.

Quelle douce ambroisie !

Célébrons tour à tour

Le vin et la folie.

Le plaisir et l'amour.

LE COMTE.

On vient... c'est la tourièreî...

Silence ! taisez-vous !

Mettez-vous en prière,

Ou bien c'est fait de nous.

SCÈNE Vf.

Lks précédents, dame RAGONDE, traveisant le théâlfe et examinant

iï les pèlerines n'ont besoin de rien.
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TOUS LES CHEVALIERS, fermant leur pèlerine, et cachant leur bouteille,

sans avoir l'air de voir Ragonde.

Modèle (l'innocence

Et de fidélité,

Que le ciel récompense

Votre hospitalité!

Ah! que le ciel vous récompense!

Ra^nde les regarde d'un air attendri, lève les yeux au ciel, et s'éloi^e.)

RAIMBAUD.

Elle a disparu,

Réparons bien le temps perdu.

LE GOUVERNEOR.

De crainte encore peut-être

Qu'on n'ai'rive soudain

,

Faisons bien dispaïaître

Les traces du butin.

(n boit.)

TOUS.

Buvons, buvons» soudain!...

Qu'il avait de bon vin.

Le seigneur châtelain!

Pendant qu'il fait la guerre

Au Turc, au Sarrasin ;

A sa santé si chère

Buvons ce jus divin.

Buvons, buvons juscju'à demain.

Quelle douce ambroisie!

Célébrons tom* à tour

Le vin et la folie.

Le plaisir et l'amom-.

LE COMTE.

Mais on vient encore... silence!

SCÈNE Vil.

ES PRÉCÉDENTS, LA COMTESSE, DAME RAGONDE, plusieurs

FEMUES, portant rtes flambeaux.

TOUS , feignant de ne pas les voir.

Modèle d'innocence

Et de fidélité,

Que le ciel récompense .
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Votre hospitalité !

LA COMTESSE, à part, aux autres femme».

Quel doux ravissement! combien je les admire !

(Haut.)

Du repos voici le moment.
Que chacune de vous, Mesdames, se relire

Dans son appartement.

LE COMTE.

Adieu, noble comtesse... ah! si le ciel m'entend,

Bientôt viendra l'instant peut-être,
j

Où pom'rai vous faire connaître
(

Ce qu'éprouve pour vous mon cœur recoimaissanl,
]

TOUS. i

Modèle d'innocence i

Et de fidélité, \

Que le ciel récompense
j

Votre hospitalité! \

(Le comte et les chevaliers prennent les flambeaux de$ mains des dames,'

et se retirent.)

SCÈNE VIII.

LA COMTESSE, DAME RAGONDE, quelques autres dam

LA COMTESSE, commençant à défaire son -voile.

Oui, c'est une bonne œuvi-e, et qui, dans notre zèle,

(Écoutant.)

Doit nous porter bonheur. On sonne à la tourelle

,

Qui vient encore?

DAME RAGONDE, regardant par la fenêtre.

Un page.

LA COMTESSE.

Un page dans ces lieux

,

Dont l'enceinte est par nous aux hommes interdite !

Je veux savoir quel est l'audacieux...

SCÈNE IX.

Les précédents, ISOLIER, et les autres femmes.

ISOLIER.

C'est moi, belle cousine, et point je ne mérite

Le fier coun-oux qui brille en vos beaux yeux.

U COMTCSSÇ.

Qui vous amène ici?
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ISOLIER.

Le duc mon maître.

Il m'a chargé de vous faire connaître

Que les preux chevaliers...

DAME RAGONDE.

Parlez, mon cœur frémit.

ISOLIER.

Qu'on attendait demain, anivent cette nuit.

TOUTES.

Quoi ! nos maris... bonté divine !...

ISOLIER.

Seront de retoiu"à minuit.

Oui, dans l'aïdeur qui les domine,

Ils veulent en secret vous surprendre ce soii'.

TOUTES.

Ah ! cet heureux retour comble tout notre espoir !

ISOLIEB.

Le duc le croit aussi ; mais il pense en son âme
gu'un mari bien prudent prévient toujours sa femme,
n bonheur trop subit peut être dangereux,

DAME RACONDE.

Quoi ! nos maris enfin reviennent en ces lieux !

Ail ! le ciel les devait à nos vives tendresses.

Je cours en prévenir nos aimables hôtesses.

ISOLIER, Farrètant.

Et qui donc ?

DAME RAGONDE.

Quatorze vertus...

Que le comte Ory, votre maître,

Poursuivait.

ISOLIER.

De terreur tous mes sens sont émus.
Achevez... ce sont peut-être

Des pèlerines ?

DAME RAGONDE.

Oui, vraiment.

ISOLIER.

C'est fait de nous... Sous ce déguisement

Vous avez accueilli le comte Ory lui-même.

Et tous ses chevaliers.

TOUTES.

Ociell
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LA COMTESSE.

Terreur extrême!

DAME RAGONDE.

Que dire à mon mari, trouvant en ses foyers

Sa chaste épouse avec quatorze chevaliers ?

TOUTES.

Hélas ! à quel péril sommes-nous réservées ?

ISOUER.

Une heure seulement, et vous êtes sauvées.

On va nous secoiirir... il faut gagner du temps.

TOUTES.

Hélas ! hélas ! je tremble !

LA COMTESSE.

Plus terrible à lui seul que les autres ensemble,

Le comte Ory... le voici... je l'entends.

(Toutes les dames s'enfuient en poussant uu grand cri. Isolier va souffler II

lampe qui est sur le guéridon, puis, s'enveloppant du voile que la comtes

vient de quitter, il se place sur le canapé , et fait signe à la comtesse d

s'approcher de lui.)

SCÈNE X.

ISOLIER, assis sur le canapé; LA COMTESSE, debout, s'appuyant pr

de lui; LE COMTE, sortant de sa chambre.

(La nuit est complète.)

TRIO.

LK COMTE.

A la laveur de cette nuit obscure,

< Avançons-nous, et sans la réveiller,

Il faut céder au tourment que j'endure
;

Amour me berce, et ne puis sommeillei*.

ENSEMBLE.

LA COMTESSE.

Ah ! sa seule présence

Fait palpiter mon cœur
;

La nuit et le silence

Redoublent ma frayeur.

ISOLIER.

De crainte et d'espérance

Je sens battre mon cœur.

La nuit et le silence
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Redoublent son erreur.

LE COMTE.

D'annour et d'espérance

Je sens battre mon cœur
;

Et sa seule présence

Est pour moi le bonheur.

ISOLIER, bas, à la comtesse.

LA COMTESSE.

Qui va là?

LE COMTE.

C'est moi : c'est sœur Colette.

! Seule, et dans cette chambre où je ne peux dormir,

\
Tout me trouble, et tout m'inquiète.

i
J'ai peui'... permettez-moi... près de vous... devenir.

ISOLIER ET LA COMTTESSE , à part.

Ah ! quelle perfidie :

LE COMTÉ, avançant près d'Isolier.

moments pleins de charmes !

Quand on est deux, on a moins peur.

ISOLIEU, à part.

Oui, lorsqu'on est deux.

LE C0.MTE, prenant la main d'Isolier.

.\h! je n'ai plus d'alarmes.

LA COMTESSE.

Que faites-vous?

LE COMTE, pressant la main d'Isolier.

Pom- moi plus de frayeur '

Quemd cette main est sur mon cœur.
LA COMTESSE, à part, et riant.

Il presse ma main sur son cœur.
ISOLIER, bas, à la comtesse.

Beauté sévère,

Laissez-le faire
;

Son bonheur ne vous coûte rien.

LE COMTE, à part.

Grand Dieu ! quel bonheur est le mien î

E^SEMBLE. %
Li; COMTE.

D'amour et d'espérance

Je sens battre mon cœur -.
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Amour, par ta puissance,

Achève mon bonheur.

LA COMTESSE.
Ah ! sa seule présence

Fait palpiter mon cœur;
La nuit et le silence

Redoublent ma frayeur,

ISOLIER.

De crainte et d'espérance

Je sens battre mon cœur;
Sachons avec prudence
Prolonger son erreur.

LA COMTESSE.

Maintenant, je vous en supplie,

Sœnr Colette, rentrez chez vous.

LE COMTE, à Isolier.

Vous quitter... c'est perdre la rie...

Oui, je demeure à vos genoux.

LA COMTESSE, à part.

(Haut.)

Il tremble. ciel ! que faites-vous?

LE COMTE.
Sachez le feu qui me dévore !

C'est un amant qui vous implore.

LA COMTESSE.

Ah! grand Dieu! quelle trahison!

LE COMTE.

L'amour qui trouble ma raison

Doit me mériter mon pardon.

(a Isolier qui veut se lever.)

Ne m'ôtez point, je la réclame.

Cette main que ma vive flamme...

LA COMTESSE.
Ah I comme vous me pressez !

Laissez-moi.

LE COMTE, embrassant Isidore.

Vrai Dieul Madame,
Peut-on TOUS aimer assez I

(En ce moment ou entend sonner la cloche, et un bruit de elairons retentit à la

porte du château. Les femmes de la comtesse se précipitent dans Tapparte-

ment en tenant des flambeaux.)
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LE COMTE.

ciel ! que." est ce biniit ?

tSOLIER, jetant son voile.

L'heure de la retraite.

Car il faut partir. Monseigneur.
' LE COMTE, le reconnaissant.

C'est mon page Isolier !

ISOLIER.

Celui que sœur CôicUe

Embrassait avec tant d'ardeur.

LE COMTE.

Je suis trahi ! crains ma colère !

ISOLIER.

Craignez celle de mon père !

Il arrive dans ce castel.

Entendez-vous ces cris de joie?

LE COMTE,

ciel !

SCÈNE XI.

ES précédents; LE GOUVERNEUR, RAIMBAUD, compagnons

DU COMTE OrY, en habits de chemliers, et paraissant à la grille à droite

LE CHOEUR.

Ah ! quelle perfidie !

Nous sommes tous

Sous les verrous ;

Déli^Tez-nous !

LE COMTE.

Je suis captif ainsi que vous.

LA COMTESSE.

Vous qui faites la guerre aux femmes,
Vous Toilà donc nos prisonniers!

LE COMTE.

Oui, nous sommes vaincus ! à vos pieds, nobles damcs^
Je demande merci pour tous mes chevaliers.

Pour leur rançon qu'exigez-vous ?

LA COMTESSE.

Un gage.

Votre départ ! . . . Evitez le courroux
De nos maris.
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ISOLIER.

Par un secret passage
Je vais guider vos pas, et votre page

Fermera la porte sur vous.

LE COMTE.

C'est lui qui nous a joués tous.

LA COMTESSE.

Écoutez ces chants de victoire...

Ce sont de braves chevaliers

Que l'amour ainsi que la gloire

Ont ramenés dans leurs foyers.

LE COMTE ET SES COMI'AGNOÎNS.

A l'hymen cédons la victoii-e,

Et qu'il rentre dans ses foyers.

Quittons ces lieux hospitaliers.

(ifolier ouvre à gauche une porte secrète, par laquelle le comte Dry et tes <

valiers disparaissent. En ce moment s'ouvrent les portes du fond. Le du

les chevaliers reTeuant de la Palestine entrent, précédés de leurs écuy

qui portent des étendards et des faisceaux d'armes. Dame Ragonde et 1

«ulres femme» se précipitent dans les bras de leurs maris, et la comtes

dans ceui de son frère : puis Isolier va baiser la main du corat« de Fo
mouiiert, qui le relève et l'embrasse pendant le chœur suivant.)

LE CHOEUR.
Honneur aux fils de la victoire,

Honneur axa. braves chevaliei's,

Que l'amom- ainsi que la gloire

Ont ramenés dans Iciu-s foyers !

DAME RAGONDE, à son mari.

Seules, dans ce séjour, nous vivions d'espérance.

Attendant le retour de nos preux chevaliers î

Et nous n'avons reçu, pendant cinq ans d'absence.

Aucun homme en ces lieux.

ISOLIER, aux maris.

Vous êtes les premiers.

LE CHOEUR.

Honneur aux fils de la victoire.

Honneur aux braves chevaliers.

Que l'amour ainsi que la gloire

Ont ramenés dans leurs foyers !

gm DU CUilïG URY.



LE PHILTRE
OPERA EN DEUX ACTES

MDSIQtlB DE M. ADBSr,

Académie royale de Musique. — 15 juin 1831

PERS0NKA6ES

[JIILAUME, garçon de ferme.

)LI-COKUR, sergent.

î DOCTEUR FONTANAROSE

,

rharlatan.

TEREZINE
,
jeune fermière.

JEANNETTE, blanchissease.

Jecmes filles du village.

Soldats de la compagnie de Joli-

: VALET du charlatan. Coeur.

I ••• •• p««a« M» •>**•• de MaaIéoB, «as borda 4« PAdoHr, daaa l«

paya baa^ae.

ACTE PREMIER.
campagnes de l'Adour. A gauche, l'entrée d'ane ferme. A droite, nn missean.

iàn fond, des gerbes de blé entassées. Au milieu du théâtre, an arbre immense
i l'ombre duquel se reposent tous les gens de la ferme qui viennent de faire h
noiison. Téréïine est assise, et lit avec attention dans un livre qu'elle tient à U
nain. Guillaume seul, debout, la regarde avec tendresse. Jeannette et d'autres

eones fliles ont laissé au bord du ruisseau leur linge qu'elles blancbissaieut, et

le Kint assises près de Térézine.

SCÈNE PREMIÈRE.

TÉRÉZINE, GUILLAUME, JEANNETTE, jeunes filles.

CHCEUR.

Amis, sous cet épais feuillage

Bravons le soleil et ses feux
;

Gotîtons enfin après l'ouYrage

Le repos qui seul rend heureux,

GUILLAUME, regardant Térézine.

La voilà ! qu'elle est jolie !

Mais depuis qu'elle a mon coeur,

U n'est plus dans ma vie

De repos ni de bonheur.

CHŒUR.
Amis, sous cet épais feuillage
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Bravons le soleil et ses feux;

Goûtons enfin après l'ouvrage

Le repos qui seul rend heureux.

C'est Ib repos qui rend heiu:eux !

GDILLAUME, montrant Térézine qui continue à lire.

Elle sait lire ; est-elle heureuse !

Moi, je ne suis qu'un ignorant,

Et sans esprit et sans talent.

TÉRÉZINE, riant, et fermant le litre qu'elle tenait à la main.

Ah ! l'aventure est curieuse !

JEANNETTE.

Tu ris !... c'est donc bien beau?

TÉRÉZINE.

Sans doute, je lisais

Un roman... l'histoire amoureuse

Du beau Tristan de Léonnais.

GUILLAUME.

Une histoire amoureuse ! ah ! si par complaisance

Vous nous la lisiez !

TÉRÉZINE.

Soit.

TOUS.

Écoutons ! du silence!

TÉRÉZINE, lisant.

PREMIER COUPLET.

La reine Iseult, aux blanches mains,

A l'aniom' se montrait rebelle !

Et Tristan se moiu'ait pour elle

Sans se plaindre de ses dédains.

Lors voilà, nous dit la chronique,

Voilà qu'un /enchanteur fameux
Lui lit boire un philtre magique
Qu'on nommait le boire-amoureux.

Philtre dont la vertu secrète

Inspirait d'éternels amours !

Pourquoi faut-il que la recette

En soit perdue, et pom* toujours?

TÉRÉZINE ET LE CHCKUR.

Que/, dommage que la recette

En soit perdue, et pour toujours !



GTE I;, SCENE II.

DEUXIÈME COUPLET.
Dès qu'à sa bouche il le porta,

Tous deux sentirent même flamme,
Et ce feu qui brûlait son âme
Bientôt Iseult le partagea.

N'aimant que lui, qui n'aimait qu'elle,

Iseult enfin, comblant ses vœux.
Jusqu'au trépas resta fidèle.

Bénissant le boire-amoureux.
Philtre dont la vertu secrète

Inspirait d'éternels amouis !

Pourquoi faut-il que la recette

En soit perdue, et pour toujours?

CHOEUR.
Pourquoi faut-il que la recette

En soit perdue, et pour toujours?

GUILLAUME.

Ah! qu'un philtre pareil m3 serait nécessaire!

(Montrant Térézine.)

Elle est belle, elle est riche, et moi |)our tout trésor

Je n'ai que mon amour... et ces trois pièces d'or,

Seul héritage de mon père !

(On entwd un bruit de Umboar; tout It monda i« lère.)

SCÈNE II.

jiES précédents; JOLI-CŒUR, arrWant à la tète d'un délacbemem de
soldats, qui restent sous les armes au tond du théâtre. Il s'approche de Té-
rézine qu'il salue, et à qui il offre son bouquet.

JOLI-COEUR.

Je suis sergent.

Brave et galant.

Et je mène tambour battant

Et la gloire et le sentiment.

Est-il beauté prude ou coquette
Que ne subjugue l'épaulette?

.Pour moi je crains peu leur rigueur;
On peut braver leur inconstance
Quand on est sergent recruteur
Dans les troupes du roi de France.
Oui, nos droits sont bien reconnus

;
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Mars sut toujours plaiic à Vénus.

Je suis sergent,

Brave et galant,

Et je mène tambour battant

Et la gloire et le sentiment

(a Térézine.)

Gentille et farouche fermière,

Aimable objet de mon ardeur,

Pourquoi, lorsque j'ai su vous plaiie,

Résister encore au vainqueiu'?

Que votre coeur vous persuade !

^ Sous-officier... c'est un beau grade!

J'ai des honneurs, vous la richesse
;

Couronnez enfin ma tendresse.

Ne retardez plus mon bonheur
;

Allons! allons! faites-moi mon bonheur;

Je suis sergent,

Tendre et galant,

Et je mène tambour battant

Et la gloire et le sentiment.

TÉRÉZINE.

Je suis fière d'un tel hommage !

GTIILLAUME, à part.

Elle lui permet d'espérer !

jou-cœuR.

Et quel jour notre mariage ?

TÉRÉZINE.

Nous verrons.

JOLI-COEUR.

Toujours ditrérer?

TÉRÉZINE.

C'est qu'en vous le ciel à iait naître

Tant de mérite et de talents,

Que pour les voir et les connaître

Vous sentez bien qu'il faut du temps!

JOLI-COEUR, à part.

Ah! l'on veut du temps... je comprends!

D'une pudeur mourante inutile défense !

(a Térézine.)

Je vais faire chez vous reposer mes gueiriers.
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TÉRÉZINE, à Joli-Cœur.

Trop heureuse d'offrir à boire à leur vaillance !

(Aux gens de la ferme.)

Quant à nous, reprenons nos travaux journaliers.

CHŒUR, se leyant, et gortant a^ec lenteur et négligence.)

Il faut quitter ce doux ombrage,

Braver le soleil et ses feux;

11 faut retourner à l'ouvrage,

C est le repos qm rend heureux.

Joli-Cœur entre dans la fenne avec les soldats. Térézine va le suivra Guil-

laume l'arrête et la retient timidement par sa jupe. Jeannette et les jeunes

filles sont retournées au fond, près du ruisseau, où elles se remettent à blan-

chir leur linge.)

SCÈNE TH.

GUILLAUME, TÉRÉZLNE.

GUILLAUME.

Un seul mot, par pitié!

1ÉRÉZ1NE.

Non vraiment, et pour cause.

Entendre soupirer me devient odieux.

GUILLAUME.

Eh ! puis-je, hélas ! faire autre chose?

Je voudrais fuir, et je ne peux !

Un sort jeté sur moi me retient en ces lieux.

Mon oncle Richardet, préceptem- à la ville,

Me voulait près de lui donner un poste utile
;

J'ai refusé.

TÉRÉZDŒ.

Pourquoi?

GUILLAUME.

J'aime mieux, c'est plus doux,

SoufTrir en votis voyant qu'être heureux loin de vous.

TÉRÉZINE.

Mais votre oncle est malade... on le dit.

GUn-LAUME.

Et je reste

En ces lieux ; c'est fort mal !

TÉRÉZINE.

Très-mal, je vous l'atteste.

Contre vous il se fâchera
;
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Et s'il meurt, tout son bien... il vous en privera.

GUILLAUME.

Qu'importe ?

TÉRKZINE.

Et vous mouiTcz de faim après cela.

GUILIAL'ME, tristement.

Ou de faim... ou d'amoiu*... cela revient au même.
TÉRÉZINE.

Guillaume, écoutez-moi : vous êtes bon et franc
j

Vous n'avez pas, comme ce beau sergent,

La vanité de croire qu'on vous aime
;

Aussi je vous estime et vous plains, et je veux.

Pour vous guérir de cet amour exti'ême,

Vous pai'lcr franchement, si du moins je le peux.

AIR.

La coquetterie

Fait mon seul bonheur j

Paraître jolie

Suffit à mon cœur.

J'aime que l'on m'aime.

Qu'on m'adore... mais

Pour aimer moi-même.
Jamais!., non, jamais!

Amant trop fidèle,

Qui me trouvez belle.

Pourquoi ce courroux ?

Votre cœur m'appelle

Tigi-esse et cruelle...

Pourquoi m'aimez-vous?

La coquetterie, etc.

A l'amour loin de te livrer.

Va, crois-moi, d'une cneur pareille

Guéris-toi, je te le conseille

,

Oui, je te le conseille

Mais sans le désirer !..

La coquetterie .

Fait mon seul bonheur
;

Paraître jolie

Suffit à mon cœur.

J'aime que l'on m'aime,
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Qu'on m'adore... mais

Pour aimer moi-même.
Jamais!., non, jamais !

(Slle entre dans la ferme, à gauche.)

SCÈNE IV.

GUILLAUME, JEANNETTE et les jeunes filles, occupées à

blanchir.

GUILLJ^UME, la regardant sortir.

Guéris- toi, me dit-elle!., à dire c'est facile
;

Mais moi qui suis loin d'être habile,

Par quels moyens y parvenir ?

JEANNETTE, qui s'est levée, et s'est approchée de lui.

Pauvre garçon, quel chagrin est le vôtre!

GUILLAUME.

Jeannette, par bonté, daignez me secourir !

Dun amour malheureux, comment peut-on guérir?

JEANNETTE.

Un seul moyen.
GUILLAUME.

Lequel ?

JEANNETTE.

C'est d'en aimer une autre !

GUILLAUJIE.

Vous croyez?

JEAKHETTE.

J'en suis sûre.

GUILLAOJrE.

Eh bien ! par amitié

Aimez-moi, je vous prie, ou du moins par pitié,

JEANNETTE, riant.

Vraiment?

(Appelant ses compagnes.)

Est-il possible

D'être insensible

Aux feux d'un jouvenceau

Si beau!

Il veut qu'on l'aime.

Et de soi-même

On l'aimerait sans ça

Déjà.
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GUILLAUME.

Vous VOUS riez de moi! vous riez de mes peines !

(Aux autres jeuues filles.)

Mais vous, soyez moins inhumaines !

TOUTES, le raillant.

Est-il possible

D'être insensible

Aux feux d'un jouvenceau

Si beau !

Il veut qu'on l'aime,

Et de soi-même
On l'aimerait sans ça

Déjà.

GUILLAUME, furieux.

Être aimé...' n'est donc pas possible,

Et pour y parvenir il faudrait se damner;
A Lucifer lui-même il faudrait se donner.

ENSEMBLE.
JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES, riaur.

Est-il possible

D'être insensible

Aux feux d'un jouvenceau

Si beau !

Il veut qu'on l'aime,

Et de soi-même
On l'aimerait sans ça

Déjà.

GUILLAUME, à part, se désespérnnl.

Est-il possible

D'être insensible

Aux tourments

Qu'ici je ressens ?

Tout m'abandonne.
Jamais personne

N'aura, je crois.

Pitié de moi.

(On entend plusieurs sons de trompette, on voit accourir tous les gens du

village.)

JEANNETTE.

Quel bruit soudain se fait entendre?

Pourquoi tout le village ici vient-il se rendre ?
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' SCÈNE V.

Les précédents, le docteur FONTANAROSE, dans un cabriolet

doré et de forme antique, traîné par un cheval blanc; un valet, qui est

derrière lui, sonne de la trompette. Il est debout sur sou char, tenant à la

main des papiers et des rouleaux. Tout le village l'entoure.

CHOEUR.
C'est quelque grand seigneur

Qui parmi nous voyage
;

Quel brillant équipage !

Honneur à sa grandeur !

Honneur, honneur
A Monseigneur !

FONTANAROSE, du haut de son char.

RÉCITATIF.
Vous me connaissez tous, Messieurs, je le suppose.

Vous savez comme moi que, médecin fameux,
Je suis ce grand docteur, nommé Fontanarose,

Connu dans l'univers... et... dans mille autres lieux !

AIR.

Approchez tous ! venez m'entendre!
Moi, l'ami de l'humanité,

A juste prix je viens vous vendre

Et le bonheur et la santé.

Mon élixir odontalgique

Détruit partout, c'est authentique,

Et les insectes et les rats.

Dont j'ai là les certificats.

Par cet admirable breuvage.

Un capitoul de soixante ans

Est devenu, malgré son âge.

Grand-père de dix-huit enfants.

Adoucissant et confortable.

J'ai vu par lui, par son secours,

Plus d'une veuve inconsolable

Consolée en moins de huit jours î

Approchez tous ! venez m'enten(h-e, etc.

(S'adressant aux vieilles femmes.)

VOUS, matrones rigides.

Qui regi-ettez le bon temps.
Voulez-vous, malgré VOS rides.
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Voir revenir le printemps?

(Aui jeunes filles.)

Voulez-vous, Mesdemoiselles,

Rester jeunes et belles ?

(Aux garçons.)

Voulez-vous, beaux jeunes gens.

Plaire et séduire en tous les temps?

Prenez, prenez mon élixir !

11 peut tout guérir :

La paralysie.

Et l'apoplexie.

Et la pleurésie,

Et tous les tourments
;

Jusqu'à la folie,

La mélancolie,

Et la jalousie.

Et le mal dp. dents.

Prenez, prenez mon élixir.

De tout il peut guérir.

Demandez ! demandez ! c'est le seul, c'est l'imique !

Vous me direz : Combien ce fameux spécifique?

— Combien, Messieurs, combien?— Cent ducats ?—Nullemei
— Vingt ducats? — Non, Messieiu's. — Dix ducats? — N

[vraimei

Demandez! demandez! le voilà! je le donne!

Les femmes, les enfants, on n'excepte personne !

Prenez, prenez mon élixir !

De tout il peut guérii".

(U descend de son cabriolet et tout le peuple l'eatoure.)

CHOEUR.
Honneiu"! honnemM

A ce fameux docteur!

Ah! c'est uji grand docteur!

FONTANAROSE , saluant à droite et à gaiœhe.

Messiem-s, pour vous prouver combien je suis sensible

A l'accueil bienveillant que de vous j'ai reçu.

Je veux vous faii'e à tous le cadeau d'un écu!

TOUS, tendant la main.

Ah! quel bonheur! est-il possible!

F0NT;VN\ROSE, tenant une fiole.

Voici comment.,. Ce remède inconnu,
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Je le vends en tous lieux pour six livres de France;

Mais comme en ce séjour j'ai reçu la naissance,

Et qu'à des cœurs bien nés le sol natal est cher,

Venez, Messieurs, que l'on s'approche I

Je vous le donne à tous poiu" trois francs!... 11 est clair

Que c'est un écu net que je liiels dans leur poche !

TOUS.

Il a raison! ali! c'est un grand docteur;

Donnez, donnez; rendons honneur

A ce savant docteur.

(Les valets du docteur distribuent des fioles et des rouleaux d'eau de Cologne

à tous les gens du -village, qui s'empressent d'en acheter. Tout cela se passe

au fond du théâtre. Pendant ce temps, Guillaume, qui est resté pensif,

s'approche de Fontanarose et le tire à part.)

G'JILLAUME.

Puisque pour nous guérir des maux de toute espèce

Vous avec des secrets...

FONTANAROSE.

J'en ai de merveilleux!

GUILLAUME.

Auriez-vous le boire-amoureux

Du beau Tristan de Léonnais?

FONTANAROSE.

Hein! qu'est-ce?

GUILLAUME.

Un philtre qui faisait qu'on s'adorait sans cesse.

FONTANAROSE , froidement.

Dans notre état nou^ en tenons beaucoup !

GUILLAUME.

11 serait vrai?

fONTANAROSB.

Chaque jour j'en compose,

Car on en demande partout,

GUILLAUME.

Et vous en vendez?

FONTANAROSE.

Oui. *

GUILLAUME, a\co orainle,

Et combien ?

FONTANAROSE.

Peu de chose.
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GUUXAUME , tirant timidement trois pièces d'or de sa poche.

J'ai là... c'est tout mon bien, j'ai là trois pièces d'or.

FONTANAROSE, les regardant.

Justement, c'est le prix.

GUU,LAUME , Tivement et les lui donnant.

Prenez... et ce breuvage...

Ce philtre?...

FONTANAROSE, tirant de sa poche un petit flacon.

Le voici!

Gt'lLLAUME y le saisissant avec joie.

(Le retenant.)

Grands dieux! un mot encor!

La manière d'en faire usage?

FONTANAROSE, gravement.

Vous prenez ce flacon, puis ensuite à longs traits

Et lentement vous le buvez... vous-même!
Et son eflet est tel que bientôt on vous aime.

GUILLAUME, vivement.

Sur-le-champ !

FONTANAROSE.

Non, vraiment ! vingt-quatre heures après ;

(a part.)

Le temps de m'éloigner, c'est le pouit nécessaire !

GUILLAUME, avec craint* et montrant U flacon.

Et son goût...

FONTANAROSE.

Est divin. Du lacryma christi,

Qu'avec grand soin pour moi je réservais ici
;

(a Guillaume.)

Mais sur im tel sujet le plus profond mystère,

Pas un mot! la police aisée à s'alarmer

Punit sévèrement ceux qui se font aimer.

Elle n'eïitend pas ça!

GUILLAUME, à demi voix.

Je jure de me taire !

FONTANAROSE, à plusifsurs femmes qui le tirent par sou habit et veulent

le consulter.

C'est bien, je suis à vous !

GUILLAUME.

Ah ! quel destin prospère !
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(Fontanarose va rejoindre les gens du village qui l'entourent de nouveau et

ont Tair de le consulter. Il sort avec eux , tandis que le chœur reprend.)

CHOEUR.

Honneur, honneur!
A ce fameux docteur!

Ah! c'est un grand docteur!

SCÈNE VI.

GUILLAUME, seul, regardant le flacon qu'il tient à la main.

AIR.

Philtre divin! liqueur enchanteresse,
Dont l'aspect seul charme mon cœur !

Je vais enfin te devoii- ma maîtresse.
Je vais te devoir le bonheur!
Grâce à ton pouvoir tutélaire.

Que puis-je désirer encor?
Est-il des trésors sur la terre

Pour payer un pareil trésor !

Philtre divin! liqueiu- enchanteresse, etc.

(il regarde autour de lui s'il est seul, puis il débouche le flacon et le boit

lentement.)

Quelle douce chaleur

S'empare de mon cœur!
Et déjà dans son âme
Pénètre même flamme!
Ah! oui, je le sens là.

Elle m'aime déjà!

Elle va donc se rendre
Mon bonheur est certain

;

Mais il me faut attendre

Encor jusqu'à demain !

Demain, hélas! me semble
Être si loin d'ici.

Que malgré moi je tremble
De mourir aujourd'hui.

(il regarde le flacon, croit y voir encore quelques gouttes et le porte de nou-
veau à ses lèvres.)

Quelle douce chaleur
S'empare de mon cœur!
Et déjà dans son àme
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Pénètre même flamme!
Ah! oxii, je le sens là.

Elle m'aime déjà !

(Portant la main à son front.)

Quel délire nouveau! quelle joie inconnue!
De ce philtre magique elTet miraculeux !

J'aime le monde entier, je ris, je suis heureux!
Tout réjouit mon être et s'anime à ma vue!

Allons, plus de chagrin et déjeunons gaîment :

L'appétit me revient et le bonheur m'attend!

(chantant à pleine voix.)

Tra, la, la, la, la, la.

(il s'asseoit près de la table de pierre qui est à gauche, tire de sa panetière

du pain et des fruits et se met à manger en chantant,)

SCÈNE VII.

GUILLAUME, près de la table; TÉRÉZINE, sortant de la ferme; elle

traverse le théâtre ; elle aperçoit Guillaume et s'arrête.

TÉRÉZINE.

Je sais davance son langage;

Il va, brûlant de mille feux.

Me parler, suivant son usage.

De son désespoir amoureux!

GUILLAUME, à table, et chantant.

Tra, la, la, la, la, la, la, la, la.

TÉRÉZINE, étonnée.

Eh mais! dans sa douleur mortelle

Il est bien gai!

GUILLAUME, l'apercevant, et se levant pour aller à elle.

Dieu, la voici!

(S'arrétant.)

Mais qu'allais-je faire, et près d'elle

Pourquoi soupirer aujourd'hui?

De triompher d'une inhumaine
A quoi bon m'efforcer en vain,

Puisque sans ellort et sans peine

Elle doit m'adorer demain?

(il va E9 rasseoir, et continue son repasi}
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TÉBÉZINE, le regardant avec surprise.

Non... il reste! et tranquillement

11 déjeune ! ! ! quel changement !

Serait-il consolé déjà?...

Un instant... c'est ce qu'on verra!

ENSEMBLE.

GUILLAUME, à part, et la regardant.

Beauté si lengtemps sévère.

Tu vas me céder enfin
;

Aujourd'hui laissons-la faire,

Elle m'aimera demain.

TFKÉZINE, à part, et le regardant.

Voudrait-il donc se soustraire

A mon pouvoir souverain?

Ce serait ti-op téméraire.

Et je ris de son dessein.

(a Guillfiunie.)

Je vois qu'à mes leçons sensible.

Mes conseils par vous sont suivis.

GUILLAUME, ingénument.

J'y tâche, et je fais mon possible

Pour profiter de \os avis.

TÉRÉZINE, le raillant.

Quoi! ces tom-ments... cette souffrance...

GUILLAUME, naïvement.

De m'en guérir j'ai l'espérance.

TÉRÉzmE, riant.

Vous le croyez?

GUILLAUME.

Cela commence.
TÉRÉZINE, étonnée.

Que dites-vous?

GUILLAUME.

Cela va mieux.

Dès aujourd'hui cela va mieux.

TERÉZINE, avec dépit.

J'en suis ravie, et c'est heiu-eux!

GUILLAUME, en confidence, et la regardant teudremeut.

Et bien plus, j'en ai l'assurance,

Ce sera fini dès demain 1
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TÉRÉZINE, de même.

En vérité!
^ GUILLAUME.

J'en suis certain !

TÉRÉZINE.

En vérité!...

GUILLAUME.

Je le sens là!

TÉRÉZINE, à part, avec coquetterie.

Eh bien!... c'est ce que l'on verra,

ENSEMBLE.
GUILLAUME.

Beauté si longtemps sévère,

Tu vas t'adoucir enfin;

Aujoiu-d'hui laissons-la faire,

Elle m'aimera demain.

TÉRÉZINE.

Il voudrait donc se soustraire

A mon pouvoir souverain;

D'honneur, c'est trop téméraire.

Et je ris de son dessein.

SCÈNE VIII.

Les précédents, JOLI-CŒUR, sortant de la ferme.

TÉRÉZINE, à part.

Que vois-je? et pour moi quelle joie !

C'est Joli-Cœur, l'invincible sergent!

Ah ! c'est le ciel qui me l'envoie !

(a Joli-Cœur, d'ua air aimable.)

De nos soins êtes-vous content?

(Montrant la ferme.)

Ce logis vous plaît-il?

JOU-COEUR , relevant sa raoustache.

C'est selon!

TÉRÉZINE.

Et comment?
TRIO.

JOLI-COEUR , arec une fatuité de soldat.

Dedans le cours de mes conquêtes.

J'ai vu des postes dangereux!
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Mais, je le sens, ceux où vous êtes

Sont encor bien plus périlleiLx!

TÉRÉZINE, minaudant.

Pourquoi donc? suis-je une ennemie?

JOLI-COEUR.

Puisque vous repoussez mes fetix.

TÉRÉZINE, & Joli-Cœur, mais regardant toujours Guillaume du coin de l'œil

Qui vous l'a dit, je vous en prie ?

(Tendrement.)

Du moins ce ne sont pas mes yeux.

JOLI-CCEUR, viirement.

Eh quoi ! l'ardeur qui me dévore.

Votre cœm- la partage aussi ?

(Térézine ne répond pas, baisse les yeux et regarde Guillaume en-dessous.

JOLI-COEUR, se retournant vers Guillaume.

J'en étais sûr, elle m'adore.

GUILLAUME, froidement.

C'est possible pour aujourd'hui !

TÉRÉZINE, avec colère, regardant Guillaume

Eh bien ! eh bien !

Cela ne lui fait rien.

Ah ! je n'y conçois rien.

ENSEMBLE.

TÉRÉZINE.

Un faible esclave

Ainsi me brave.

Mais dans mes fers il reviendra,

Car je l'ai dit, et ce sera !

JOLI-CœUR, à Térézine.

Oui, le plus brave

N'est qu'un esclave

Que l'amour toujours soumettra,

Et dans vos chaînes me voilai

GUILLAUME, à part.

Moi, son esclave.

Je deviens brave :

' "* Mon talisman me sauvera

D'u'i rival tel que celui-là.

JOLI-COEUR, à Térézine.

Mais pour qu'enfin l'hymen couronne
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Ef ma constance ei mes amours,
Quel jour choisissez-vous?

TÉRÉZINE, à part, regardant Guillaume.

Quel jour?.. Dieu me pardonne!
Il frémit...

(Guillaume a fait un geste d'effroi, puis il tire la fiole de sa poche et la regarde

.

GUILLAUME, à part.

Calmons-nous!

JOLI-CœUR, à Térézine.

Eh bien ! quand ?

TÉRÉZINE.

Dans huit jours.

JOLI-COEUR, avec joie.

Son époux ! dans huit jours !

TÉRÉZINE, regardant Guillaume.

Dans huit jours!

GUILLAUME, riant.

Tandis que moi... demain...

TÉRÉZINE.

Cela ne lui fait rien !

Non, je n'y conçois rien.

ENSEMBLE.

TÉRÉZINE.

Un faible esclave

Ainsi me brave.

Mais dans mes fers il reviendra.

Car je l'ai dit, et ce sera!

JOLI-COEUR.

Oui, le plus brave

N'est qu'un esclave

Que l'amour toujours soumettra,

Et dans vos chaînes me voilà.

GUILLAUME.

Moi, son esclave,
'

Je deviens brave :

Mon talisman me sauvera

D'un rivai tel que celui-là !
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SCÈNE IX.

Les précédents; soldats arrivant par le fond; JEAI^NETTE, et gens

du village qui la suivent.

CHCEUR DE SOLDATS , s'adressant à Joli-Cœur.

FINAL.

C'est un ordre du capitaine,

Qui "sient d'arriver à l'instant :

Le voici! lisez, mon sergent.

JOLI-COEUR, prenant la lettre qu'on lui présente; il lit.

Voyons!... ciel! à la ville prochaine

Nous allons tenir garnison !

Et nous partons dès demain !

GUILLAUME, à part, se frottant les mains.

C'est très-bon !

ENSEMBLE.
CHOEUR DE SOLDATS.

Ah! quel malheur! ah! quel dommage!
De garnison changer toujours !

(Regardant les jeunes filles.)

Nous quittons ce joli village

Et les objets de nos amours.

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES.

Quel contre-temps et quel dommage l

De garnison changer toujours !

Ils vont quitter notre village.

Et nous l'objet de nos amours.

JOLI-CHOEUR.

Quel contre-temps ! morbleu ! j'enrage î

De garnison changer toujours !

On n'aime pas, quoique volage,

A qriitter de nouveaux amours.

GUILLAUME.

Ah! quel bonheur! quel avantage!

Il s'éloigne de ce séjour.

Et je re!>te dans ce village

Près de l'objet de mon amour.
TÉRÉZINE, avec dépit.

Quoi! de mes fers il se dégage.

Il oublie ainsi son amour ! •

.

C'est xui affront, c'est un outragej
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Je veux m'en venger à mon tour.

JOLI-CCEUR, à Térérine.

Vous l'entendez; demain, ma reine.

TÉRÉZINE, souriant.

îi faut partir !

JOU-CCEUR.

Du moins j'ai vos serments.

TÉRÉZINE.

Sans doute!

JOLI-COEDB.

Et cette main doit s'unir à la mienne?
TÉRÉZINE, riant.

Je l'ai promis!

JOLl-CCEUR.

Qu'importe alors le temps?
TÉRÉZINE ET GUU.LAUME.

Que veut-il dire?

JOLI-COEUR.

Adorable maîtresse,

Puisque demain matin l'honneur et le devoir

M'appellent loin de vous, tenez votre promesse

Aujourd'hui même et dès ce soii* !

GUILLAUME, vivement et avec crainte.

Aujourd'luii même !

TÉRÉZINE , l'observant , à part.

Il se trouble!

GUILLAUME, de même.

Et dès ce soir!

TÉRÉZINE, de même.

Quel embarras!

(S'adressaut à Joli-Cœur, en regardant toujours Guillaume.)

Et pourquoi donc? et pom-quoi pas!

(a part.)

C'est charmant! son trouble redouble !

JOLl-CœUR.

J'y puis compter? vous l'avez dit.

TÉRÉZINE, lui répondant sans l'écouter, et regardant toujours Guillaume

avec une joie maligne.

Oui vraiment.

JOLI-CŒUR.

Dès ce soir.
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TÉRÉZINE, de même.

Oui vraiment.

JOLI-COEUR.

A minuit.

GUILLAUME, à part.

Dieu! quel parti prendre, et que faire?

TÉRÉZINE , regardant toujours Guillaume avec satisfaction.

Dans mes chaînes il reviendra!

Je l'avais dit : et l'y voilà!

JOLI-COEUR.

Elle est à moi! quel sort prospère !

GUILLAUME, se désespérant.

L'épouser dès ce soir! funeste destin!

Quand elle doit, hélas! ne m'aimer que demain.

ENSEMBLE.

CHOEUR DE SOLDATS.

Ah! quel bonheur! un mariage!

Nous resterons encore un jour !

Il nous reste dans ce village

Un jour de plaisir et d'amour.

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES.

Ah! quel bonheur! un mariage!

Ils resteront encore un jour!

Et c'est encor pour le village

Un jour de plaisir et d'amour,

JOLI-COEUR.

Quel sort heureux! quel doux partage!

La beauté me cède toujours
;

Et dès ce soir l'hymen m'engage

Avec l'objet de mes amours.

TÉRÉZINE.

Oui! j'ai ressaisi l'avantage!

De lui je triomphe à n»n tour.

Le voilà, cet amant volage ;

A mes pieds il est de retovu-.

GUILLAUME.

Non, plus d'espoir, plus de courage!

Je perds l'objet de mes amoui's.

Hélas ! pour détourner l'orage

,

A quel moyen avoir recours?
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JOLI-CœUR.

Soldats! habitants du village,

Je vous invite tous à ce doux mariage!

Car nous aurons avant le moment nuptial

Et le festin et le bal!

CHOEUR GÉNÉRAL.
11 nous invite tous à ce doux mariage !

CHOEDR DE SOLDATS.
Nous aurons un festin!

CHOEUR DE JEUNES FILLES.

Et nous am-ons un bal !

ENSEMBLE.
SOLDATS.

Ah! quel bonheur! un mariage, etc.

JEUNES FILLES.

Ah! quel bonheur! un mariage, etc.

JOLI-COEUR.

Quel sort heureux, etc.

TÉRÉZINE.

Oui, j'ai ressaisi l'avantage, etc.

GUILLAUME.

Non, plus d'espoir, plus de courage!

Je perds l'objet de mes amours.

Hélas! pour détourner l'orage,

A quel moyen avoir recours?
(joli-Cœur offre la main à Téréïine, et entre avec elle dans la ferme. Lei

soldats, les gens du village les suivent. Guillaume est de l'autre côté, seul

et désespéré. Xérézine jette uu dernier regard sur lui. La toile tombe.)

ACTE IL
tJn aatre endroit du village. A droite, la maison de Téiézine, vue d'un autre côlé.

A Rauche. la caserne et une auberge. Au lever du rideau, une grande table esl

dressée à droite, et l'on voit assis et mangeant, Tcrézine, Juli-Cœiir et Jean-

nette, le docteur Fontanarose et autres lialiiiaiiis du village; des jeunes gens ei

des jeunes filles, qui n'ont pu trouver place à table , dansent au milieu , tandis

qu'à gauche les musiciens du rÊgimeut, montés sur nue estrade, jouent de:

fanfares.

SCÈNE PREMIÈRE.
TÉRÉZINE, JOLI-COEUR, JEANNETTE, FONTANAROSE,

JEUNES FILLES, SOLDATS.

CHœUR.
Chantons ce mariage



ACTE n, SCÈNE I. 95

Et leiir félicité!

Dans ce joiir le courage

S'unit à la beauté.

FONTANAROSE , à table et mangeant.

Plaisirs doux et précoces.

Qui ne nous trompent pas.

Moi, ce que j'aime dans les noces.

Ce sont les grands repas!

TEREZINE, regardant autour d'elle, à part et avec inquiétude.

Mais Guillaume ne paraît pas.

CHOEUR.
Chantons ce mariage
Et leur félicité !

Dans ce jom- le courage

S'unit à la beauté.

ÎTTE, se levant de table et s'aTançant près de Térùiue avec plusieurs

de ses compagnes.

PREMIER COUPLET.
Habitants du bord de l'Adour,

Vous savez que sur ce rivage

On parle toujours sans détour;

Du pays Basque c'est l'usage!

Des fillettes de ce village

Interprète pour un moment.
Je viens, dans mon simple langage,

Vous adresser leiu' compliment.
Que le ciel vous donne en présent

Paix et bonheur en mariage.
Et qu'il nous en aiTive autant!

DEUXIEME COUPLET.

(Lui présentant un bouquet.)

Que la mariée en ce jour

Joigne à sa parure nouvelle.

Comme gage de notre amour.
Ces fleurs qui sont moins fraîches qu'elle!
D'une destinée aussi belle,

Que l'avenir est séduisant !

Et tout bas, chaque demoiselle
Dit comme moi dans ce moment...
Que le ciel vous donne en présent
Un époux aimable et fidèle.
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Et qu'il nous en envoie autant !

FONTANAROSE , se levant et s'adressant aux mariés.

Puisque l'on chante ici, couple aimable et fidèle,

Je veux aussi payer mon écot en chansons.

(Tirant de sa poche plusieurs petits livrets brochés. )

De mon recueil voici la plus nouvelle;

Avec la mariée ici nous la dirons.

(Remettant un des livrets à Térézine et lui indiquant l'endroit où il faut chanter.)

Le Sénateur, la Gondolière.

BarcaroUe à deux voix et chanson étrangère !

Je fais le sénateur, et vous la gondolière.

PREMIER COUPLET.
« Je suis riche, vous êtes belle,

« J'ai des écus, vous des appas !

« Pourquoi Zanetta la cruelle,

« Pourquoi ne m'aimeriez-vous pas?

TÉRÉZINE.

« Quelle surprise

« Et quel honneur!

« Un sénateur

« De Venise

« D'amour venir me supplier!...

« Mais je suis gondolière,

« Et je préfère

« Zanetto le gondolier !

ENSEMBLE.
TÉRÉZINE.

« Non, non, c'est trop d'honneur,

« Monsieur le sénateur. »

DEUXIÈME COUPLET.
FONTANAROSE.

« Emmène-moi sur ta gondole,

« Mes trésors charmeront tes jours '

« L'amour est léger... il s'envole!

« Mais les ducats restent toujours !

TÉRÉZINE.

« Quelle surprise

« Et quel honneur!

« Un sénateur

« De Venise

« A son sort veut me lier !
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« Mais je suis goadolière,

« Et je préfère

« Zanetto le gondolier.

ENSEMBLE.
TÉRÉZINE.

« Non, non, c'est trop d'honneur,

« Monsieur le sénateur.

FONTANAROSE.

« Allons, plus de riguem*
;

« Écoute un sénateur. »

On danse, et à la fin du ballet paraît un tabellion, le contrat à la main.)

JOLI-COEUR.

doux aspect ! c'est monsieur le notaire

Qui vient pour nous prêter s»n noble ministère !

(Tout le monde se lève.)

TÉRÉZIJiE, a-vec dépit, regardant autour d'elle, à part.

Guillaume n'est pas là!... quel serait son dépit!

JOLI-CœUR.

Qu'avez-vous?

TÉRÉZINE, à part.

Rien! mais son absence

De ma juste vengeance

Me fait perdre le fruit.

Joli-Cœur lui offre la main et l'emmène pendant que , uialjjré elle, Térézino

regarde toujours si Guillaume ne vient pas.)

CHŒUR.
Chantons ce mariage

Et leur félicité !

Dans ce jour le courage

S'unit à la beauté.

Ils entrent tous dans la maison de Térézine. Il ne reste en scène que Fonta-

narose qui, demeuré seul à table, continue à boire et à manger avec la racrae

activité.
)

SCÈNE II.

FONTANAROSE, à table; GUILLAUME, au fond du théâtre.

GUILLAUME.

Voici le soir ! l'hem-e s'avance !

A quel moyen avoir recours?

Malheureux et sans espérance,

Je n ai plus qu'à finir me^ jours!
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KONTANAROSE , à table et fredonnant l'air qu'il vient de chanter.

« Allons, plus de rigueur;

« Écoute un sénateur. »

GUILLAUME, l'aperceTant et courant à lui.

Quoi! c'est vous dans cette demeui'e!

FONTANAROSE.

A dîner l'on m'a retenu,

Et je repars dans un quart d'heure.

GUILLAUME , avec chaleur.

Mon cher ami, je suis perdu!

FOHTANAROSE, la bouche pleine et sans se retourner.

Pourquoi donc?
GUaLAUME.

11 faut que l'on m'aime

Avant ce soir, à l'instant même !

En savez-vous le moyen?
FONTANAROSE.

Oui vraiment!

Si vous voulez qu'on vous adore.

Il faut doubler la dose et m'acheter encore

Quelques nouveaux flacons de ce philtre puissani.

GUILLAUME.

Et l'on m'aimera sur le champ?
FONTANAROSE.

Je le crois bien ! les vertus en sont telles

Qu'après cela, même sans le vouloir,

Vous plairez à toutes les belles.

GUILLAUME, vivement.

Dès ce soir même?
FONTANAROSE,

Dès ce soir.

GUILLAUME , l'embrassant.

Ah ! ce seul mot me rend à l'existence ',

Donnez vite, donnez.

FONTANAROSE.
' Jamais je ne balance

Dès qu'il faut obliger... Avez-vous de l'argent?

GUILLAUME, naïvement.

Je n'en ai plus.

FONTANAROSE , froidement.

C'est diftérent!
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(Montrant l'auberge à gauche.)

Dès que vous en aurez, c'est là qu'est ma demeure,

Hâtez-vous, je l'ai dit : je pars dans un quart d'heure.

(U entre dans l'auberge.)

SCÈNE III.

GUILLAUME, puis JOLI-CŒUR, sortant de l'auberge à droite.

GUILLAUME.

De désespoir je reste anéanti.

JOLI-COEUR, à part et avec fatuité.

Que la femme est un être inexprimable et tendi-e !

Tout est prêt, elle m'aime, et veut encore attendre

A ce soir pour signer !

GUILLAUME, à part, regardant Joli-Cœur.

Voilà donc son mari !

(S'arrachant les cheveui.
)

De ragé j'en mourrai !

JOLI-COEUR, l'appercevant, à part.

Qu'a donc cet imbécile?

(Haut.)

Approche, mon garçon, pourquoi te désoler?

GUILLAUSIE, tristement.

Quand on a besoin d'or, il est si difficile

D'en ti'ouver...

JOLI-CŒUR.

Pourquoi donc? Tu n'as qu'à t'enrôlcr.

DUO.

JOLI-COEUR.

Si l'honneur a pour toi des charmes,

"Viens dans nos rangs, n'hésite plus.

Aux héros qui prennent les armes

J'offre la gloire et vingt écus!

GUILLAUME.

Quoi ! l'on trouve en prenant les armes

L'honneui', la gloire et vingt ccus?

JOLI-COEUR.

Et les amours, qui d'ordinaire

Suivent toujours le militaire.

GUILLAUME.

Et vingt écus?
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JOLI-CœUR.

Oui, vingt écus !

ENSEMBLE.
JOLI-COEUR.

Oui, tu peux m'en croire,

Au son du tambour
T'invite la gloire.

Ainsi que l'amour.

Tout pour la gloire!

Tout pour l'amour!

GDILLAUME.

Ah ! loin de le croire,

Je songe en ce jour.

Non pas à la gloire,

Mais à mon amom-.
Rien poxu- la gloire !

Tout pour l'amour!

JOLI-COEUR.

Eh quoi ! des périls de la guerre

Ton coeiu' serait-il alarmé?

GUILLAUME, à part.

L'existence doit être chère

Quand on est si près d'être aimé.

(Haut.)

N'importe.

JOLI-COEUK.

Il y consent.

(il tire un papier de sa poche et écrit Teugagement sur la table à droits.

GUii^LAUME, pendant ce temps s'avance au bord du théâtre.

Oui, je sais que la vie

Dès demain peut m'être ravie
;

Mais je dirai : Pendant un jour,

Pendant un jour, j'eus son amour!
Et n'est-ce rien qu'un jour

De bonheur et d'amour ?

J0LI-C(*:UR ,
qui a achevé d'écrire.

Tout est prêt, et tu peux m'en croire,

Tu trouveras, n'hésite plus,

Et l'amovir et la gloire.

GUILLAUME.

La gloire et vingt écus.
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JOLI-COEUR, les lui douoaut.

Les voilà!

GUILLAUME.

Je les tiens !

Pour moi c'est le premier des biens.

JOLl-CCCUR.

(Voyant qu'il hésite.)

Ou bien fais ta croix.

GUILLAUME, faisant sa croix.

De grand coeur à l'instant,

(a part, montrant l'auberge à gauche.)

Et courons retrouver le docteur qui m'attend.

ENSEMBLE.
JOLI-CQEUR.

Ah ! quel bonheur ! il est à moi !

Le voilà donc soldat du roi!

Victoire ! victoire !

Au son du tambour
T'invite la gloire,

Ainsi que l'amour.

Tout pour la gloire !

Tout pour l'amour !

GUILLAUME.

Ah ! quel bonheur ! elle est à moi !

Je vais donc obtenir sa foi.

I
Victoire ! victoire !

Il faut dans ce jorn*

Songer à la gloire

Ainsi qu'à l'amom".

Tout poiu- la gloire !

Tout pom" l'amour.

(Guillaume entre dans l'auberge à gauche.)

SCÈNE IV.

JOLI-COEUR, puis JEANNETTE et les jeunes filles

du village, qui arrivent par le fond.

CHOEUR.

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES, causaiît vivement entre elles.

Grands dieux ! quelles nouvelles !
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Qui jamais les croirait?

Surtout, Mesdemoiselles,

Gardez bien le secret !

JOLl-CCEUR.

Eh ! mais qu'avez-vous donc?
TOUTES.

Ah ! c'est une aventure

Qui nous étonne bien !

ÎOU-COEXIR.

Parlez, je vous conjure !

TOUTES.

Mais vous n'en direz rien.

JOLl-CCEUK.

Pas plus que vous, sans doute ;

Parlez, je vous écoute.

Eh bien! eh bien!..

TOUTES.

Grands dieux! quelles nouvelles !

Qui jamais les croirait ?

Surtout, Mesdemoiselles,

Gardez bien le secret.

JEANNETTE, à Joli-Cœur, qui la regarde avec impatience.

C'est Thomas, le mercier, qui revient à l'instant,

Apportant de la ville un important message.

Guillaume avait un oncle...

TOUTES, gaiement.

11 est mort

jou-c(*:un.

Ah! waiment!

JEANNETTE.

Et lui laisse, en mourant, un immense héritage !

TOUTES.

D'ici c'est le plus riche !

JEANNETTE.

Est-ce heureux!

JOLI-COEUR, avec indifférence.

Fort heureux !

Mais je vous quitte, et pour mon mariage

Je vais tout disposer. Sous les armes, je veux

Que mes soldats, ce soir, rendent hommage

A mon épouse, à moi I Sans adieux.
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TOUTES,

Sans adieux !

(Joli-Cœur sort.)

CHŒUR.
Pour nous quelles nouvelles !

Qui jamais les croirait?

Surtout, Mesdemoiselles,

Le plus profond secret !

SCÈNE V.

JEANNETTE , LE6 ;EUNES filles, GUILLAUME, sortant de l'auberge

à gauche.

JEANNETTE, aux jeunes filles, eu leur montraot Guillaume.

Il ne sait rien encor ! le voilà ! taisons-nous !

GUILLAUME, à part.

Mes lèvi-es ont pressé ce breuvage si doux

Qui fait que la beauté vous préfère et vous aime !

Et le docteur qui va partir.

Pour moi prétend qu'à l'instant même
Ses effets merveilleux vont se faire sentir.

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES, lui faisant l'une après l'autre.

la révérence.

Monsieur Guillaume, vot' servante !

(a part, le regardant avec bienveillance.)

Ah ! qu'il a l'air aimable et bon !

De son bonheur je suis contente.

Ah ! la fortune a bien raison !

GUILLAUME, les regardant d'un air étonné.!

Mais quel air gi'acieux et tendre !

Dans leurs regards que de douceur !

D'honneur! je n'y puis rien comprendre.

Eh ! mais... j'y pense ! le docteur

M'assurait qu'à toutes les belles

J'allais plaire sans le vouloir.

Et de ce philtre le pouvoir
- Agirait-il déjà sur elles ?

PLUSIEURS JEUNES FILLES, à droite, lui faisant la révérence.

Monsieur Guillaume !

GUILLAUME.

Quel embarras!
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LES AUTRES , à gauche, de même.

Monsieui Guillaume!

GUILLAUME.

Que faire? hélas!

ENSEMBLE.

TOUTES ENSEMBLE, lui faisant la révérence.

Monsieur Guillaume, vot' servante!

Ah ! qu'il a l'air aimable et bon !

De son bonheur je suis contente.

Ah ! la fortune a bien raison !

GUILLAUME, les regardant.

Non, non, non, plus d'incertitude.

Ah ! c'est bien cela, je le vois,

Moi qui n'en ai pas l'habitude.

C'est trop de bonheur à la fois!

SCÈNE VI.

GUILLAUME et les JEUTSES filles qui l'entourent; FONTANA-
ROSej, le chapeau sur la tète, prêt à partir, sortant de l'auberge à

gauche, et TEREZINE de la ferme à droite avec JOLl-CCEUR , qui la

quitte en lui baisant la main, et traverse le théâtre; Térézine s'approche

alors d''] groupe des jeunes filles.

F0NTANAR0SE ET TÉRÉZINE, chacun de leur c6té, apercevant Cuillaume

au milieu des jeunes filles.

Et ! mais, que vois-je?

GUILLAUME, apercevant Fontanarose et courant à lui.

Ah ! c'est magique !

"Vous m'avez dit vrai, cher docteiu',

Et par un effet sympathique

J'ai déjà su toucher leur cœur !

TÉRÉZINE, à part et sans se montrer.

Qu'entends-je! ô ciel!

FONTANAROSE, à part et avec étonnement.

L'aventure est unique !

(Allant à Jeannette et aux jeunes filles, et leur montrant Guillaume.)

Est-il possible! il vous plaît?

JEANNETTE ET LES JKUNES FILLES, faisant la révérence.

Mais oui-dal

Monsieur Guillaïune est bien fait poui" cela!



ACTE ir, SCÈNE VI. lf>r>

QUATUOR.
ENSEMBLE.

FONTANAROSE.

miracle ! ô surprise extrême !

Ai-je dit vrai sans le vouloir !

Me serais-je abusé moi-même
Siu" ce philtre et sur son pouvoir V

TÉRÉZINE , à part et sans se montrer.

Qu'ai-je entendu? surprise extrême!

Je le croyais au désespoir.

Et je vois que chacune l'aime.

Non, je n'y puis rien concevoir.

JEANÎSETTE.

bonheur! ô surprise extrême !

Il est riche sans le savoir !

J'en suis sûre, c'est moi qu'il aime.

Et de l'épouser j'ai l'espoir.

GUILLAUME.

miracle ! ô bonhem- extrême !

Grâce à ce magique pouvoir,

Il est donc vrai qu'enfin l'on m'aimo :

Mon cœur bat d'amour et d'Cv^poir.

JEANNETTE , à Guillaume.

On danse là-bas sous l'ombrage.

Y viendrez-vous ?

GUUXAUME.

Cela me plaît assez.

JEANNETTE.

Est-ce avec moi que vous dansez?

TOUTES.

C'est avec moi !

C'est avec moi !

JEANNETTE.

Non, c'est moi qu'il engage.

TOUTES.

C'est moi !

C'est moi!

C'est moi !

GUILLAUME, à Fontanarose.

Quel embarras!
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Chacune m'invite à la ronde,

Et quoiqu'on veuille, on ne peut pas

Danser avec tout le monde !

JEANNETTE, et les autre».

Prononcez ! choississez !

GUILLAUME, arec embarras.

Ëh ! mais..;

(a Jeannette.)

Vous d'abord, les autres après!

F01STAHAR0SE.

Dieu ! quel danseur I

ENSEMBLE.
JEANNETTE.

Ah ! j'ai la préférence :

C'est moi qu'il veut choisir.

Livrons-nous à la danse,

Livrons-nous au plaisir.

LES AUTRES JEUNES FILLES.

Elle a la préférence
;

Mais mon tour va venir.
'

Livrons-nous à la danse.

Livrons-nous au plaisir.

GUILLAUME.

Ah ! mon bonheur commence;
Quel heureux avenir !

Livrons-nous à la danse.

Livrons-nous au plaisir !

FONTANAHOSE.

Pour moi quelle opulence

Quel heureux avenir!

De ma propre science

Je ne puis revenir.

TÉRÉZINE.

Que de frais, de dépenses l

Il n'a plus qu'à choisir.

On lui fait des avances;

Je n'en pvus revenir.

(Ciuillaurae, entraîné par Jeannette et les jeunes filles, va pour sortir; il apoi'

çoit Térézinc qui s'avance vers lui; il s'arrête.)

TÉKÉZINE, allante lui.

Guillaume ! un seul motl
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GUILLAUME, ravi et à part.

Dieu! qu'entends-je!

Elle aussi !

TÉRÉZUiE.

Joli-Cœur m'apprend

Que vous vous engagez!

JEANNETTE.

Ah! quel projet étrange

î

TÉRÉZINE.

Je veux à ce sujet vous parler !

GUILLAUME, TÏTement.

Sur-le-champ !

JEANNETTE, le tirant par le bras de l'autre côté.

Et la danse?

GUILLAUME, à Térérine, montrant lus jeunes tilles.

Pardon! j'ai promis; l'on m'attend!

Mais près de vous prompt à me rendre.

Je vais danser bien vite et reviens à l'instant !

(a part, en montrant Térézine.)

Je devine déjà ce qu'elle veut m'apprendre!

(La regardant.)

Elle aussi ! quel bonheur i

(a part.)

Je reviens!... C'est charmant!

JEANNETTE ET LES JEUNES FILLEB.

Partons donc !

ENSEMBLE.
JEANNETTE.

Ah! j'ai la préférence.

C'est moi qu'il veut choisir.

Livrons-nous à la danse,

Livrons-nous au plaisir.

LES JEUNES FILLES,

Elle a la préférence ;

Mais mon tour va venir.

Livons-nous à la danse.

Livrons-nous au plaisir.

GUILLAUJIE.

Ah! mon bonheur commence;
Quel heureux avenir !

Livrons-nous à la danse.
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Livrons-nous au plaisir.

FONTANAROSE.

Pour moi quelle opulence!

Quel heureux avenir!

De ma propre science

Je ne puis revenir,

TÉRÉZINE.

Que de frais, de dépenses!

Il n'a plus qu'à choisir.

On lui fait dos avances;

Je n'en puis revenir.

(Guillaume sort par la gauche au milieu des jeunes iilies qui l'enloiircnt,

et pen(iaiil liiutc la scène suivante oa entend dans le lointain une musique

de bal.)

SCÈNE VII.

TÉRÉZINE, FONTANAROSE.

TËRËZINE, regardant sortir Gailiaume.

Qu'il a l'air content et joyeux !

FONTANAROSE, se rengorgeant.

Grâce à mon art miraculeux !

TÉRÉZINE.

Gomment cela?

FONTANAROSE.

D'une beauté cruelle

Il était amoureux!... je ne sais pas laquelle.

TÉRÉZINE, vivement.

Il aimaitt

FONTANAROSE.

Sans espoir,

(montrant un flacon.)

Et ce philtre puissai.t

L'a fait de tout le monde adorer sur-le-chanij».

Vous l'avez vu !

TÉRÉZINE, souriant.

Je vois que c'est Un badiiiagc.
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FONTANAROSE.

Non pas! car ce secret par lui fut acheté

Au prix de tout son or et de sa liberté.

TÉRÉZINE, étonnée.

Quoi! c'est pour cela qu'il s'engago !

FONTANAROSE.

Oui, pour se faire aimer de celle qu'il aimait;

Et, pour payer ce trésor impayable,

11 b'cst enrôlé !

TÉRÉZINE, à part, et avec fmotion.

Lui que mon coeur dédaignait?

Tant d'amour!... d'amour véritable!

FONTANAROSE, s'approchant d'elle et offrant dos flacuns.

En voulez-vous? pour cause de départ,

Je le vendrai moins cher!

TÉRÉZINE, regardant à gnuehe, et à part.

C'est lui! je crois l'enlendri.

A mes ordres il vient se rendre !

Pauvre garçon !

FONTANAROSK.

Eh bien !

TÉRÉZINE.

Nous venons! mais plus tard.

(pontanarose rentre dans l'auberge, et Guillaume paraît au fond venant de

la gauche.)

SCÈNE VIIl.

GUILLAUME, TEREZINE.

GUILLAUME.

Oh ! c'est miraculeux ! tout le monde m'adore!
On me le dit, du moins; et les filles d'ici

Me veulent toutes pour mari.

TÉRÉZINE.

Et vous, Guillaume?
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GUILLAUME.

Et moi j'attends encore...

(La reg.ir(lant, et à pari.)

Un bonheur... qui bientôt viendra!

TÉRÉZINE.

Écoutez-moi, de grâce!

GUILLAUME^ avec satisfaction.

Enfin, nous y voilà!

TÉniiZINE.

Je sais que vous vouliez, dans votre ardeur guerrière,

Vous earoler! Pourquoi? dites-le-moi.

DUO.

GUILLAUMB.

Je voulais partir pour la guerre.

Et de mou mieux servir le roi.

Puisque c'était, dans ma misère,

Le seul qui voulût bien de raoil

TËRËZtNE.

Votre existence nous est chère,

Ainsi que votre liberté !

Cet engagement téméraire

Le voici!... je l'ai racheté.

(Elle lui montre un papier.)

GUILLAUME.

Que de bonté!... quoi! c'est vous-même...

(a part.)

Mais c'est tout simple quand on aime.

Et c'est cela ! c'est bien cela.

TÉRÉZINE.

Je vous le rends! le voilà!

(Elle lui présente le papier; en le prenant, Guillaume rencontre la main de

-, Térézinc qui la retire avec émotion.)

GUILLAUME, la regardant avec amoar.

Oui, je crois voir, douce espérance!

Trembler sa main, battre son cœur :

Philtre divin! déjà commence
Et ton pouvoir et mon bonheur 1



ACTE U, SCÈNE VllI. lil

TÉRËZINE.

Adieu I

GUILLACME.

(atcc enibarros.)

Vous me quittez!,.. Vous avez, je suppose,

Autre chose à me dire cncor.

TÉRÉZINE.

NonI non?

GUILLAUME, avec effroi.

Eh quoi! pas autre chose!...

TÉRÉZINE.

Pas autre chose.

GUILLAUME, atterré.

ciel! je m'abusais!

(Lai rendant le papier.)

Qu'importe alors mon sort?

Si je ne suis aimé, je préfère la mort.

ENSEMBLE.

GUILLAUME.

Mieux vaut mourir.

Que de soufïrir

Tous les tourments

Que je ressens.

TÉRÉZINE, i paru

Il veut partir;

C'est trop souffrir;

Tous ses tourments

Je les ressens.

GUILLAUME.

Ainsi ce talisman, pour toute autre infaillible',

Sur elle est sans pouvoir ! elle reste insensible !

Adieu! je pars, et puisque le docteur

M'a trompé...

TÉRÉZINE, le retenant avec tendresse.

Non!... non,si j'en crois mou cœur I

ENSEMBLE.

GUILLAUME.

Dieu ! queviens-je d'entendre f

moment enchanteur!
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Ce mot vient do me roiiilre

La vie et le bonheur.

Près de ce que j'adore

Je demeure en ces lieux;

Et le ciel que j'implore

A comblé tous mes vœux.

TÉRÉZINE.

Je ne puis m'en défendre,

Ses tourments, sa douleur,

Et cet amour si tendre

Ont su toucher mon cœur.

De l'amant qui m'adore

Comblons enfin les vœux;
C'est être heureuse encore

Que de le rendre heureux.

(a la (in de cet ensemble, qui est sur un mouvement de marelic militaire, on

voit & gauche arriver Fontanarose, Jeannette et tous les habitants du vil-

lage, et à droite paraître Joli-Cœur qui marcbu devant ses soldat>> en

tournant le dos à Téréiine.)

JOLI-COEOR, à ses soldats et réglant le pas.

Une, deux ! une, deuxl

Halte-front I présentez les armes!

(il se retourne et aperçoit Guillaume qui, dans ce moment, vient de se jeter

aux pieds de Térézine.)

Ah! grands dieux!

Je rends à mon rival les honneurs militaires I

TÉRÉZINE, allant à Joli-Cœur.

Vous saurez tout, sergent!

(Elle continue à lui parler bas; elle a l'air de se justifier, en lui racontant

ce qui est arrivé; Joli-Cœur relève sa cravate d'un air avantageux, et

semble dire, en regardant Jeannette, qu'il ne manquera pas de consola-

tions. Pendant ce temps, Guillaume, qui a aperçu Fontanarose, se lève,

court à lui et lui saule au cou.)

GUILLAUME.

philtre merveilleux!

Par lui je suis aimé, par lui je suis heureux!

FONTANAROSE, avec fatuité.

De mon art ce sont là les effets ordinaires!
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(Montrant Jeannette.)

De plus mon jeune ami, j'apprends que vous voilà

Très-riche !

TÉRÉZINK, «tonnée.

Est-il vrai?

GUILLAUME, avec indifférence.

Riche!...

(Montrant Téréilne.

Ah! je l'étais déjà!

FOTANAROSE, se tournsnt vers les paysans.

Car ce philtre. Messieurs, que pour rien je vous laisse,

Ce philtre peut aussi procurer la richesse.

TOUS, l'entourant.

Donnez, donnez-m'en sur-le-champ \

Voilà, voilà mon argent.

FOXTANAROSE, faisant sonner les pièces de monnaie qui sont dans son

chapeau.

philtre tout-puissant !

Je disais bien qu'il donnait la ricliesse.

(En ce moment le cabriolet du charlatan paraît au milieu du théâtre,)

FONTANAROSE.

Adieu, soyez heureux!... Adieu, mes bons amis !

Je reviendrai dans ce pays.

(il monte sur son eabriolet.)

ENSEMBLE.

CHOEUR.

Honneur, honneur

A ce savant docteur !

Je lui dois la richesse,

Je lui dois le bonheur.

GUILLAUME.

Je lui dois ma maîtresse.

Je lui dois le bonheur.

TÉRÉZINE.

Je lui dois sa tendresse.

Je lui dois le bonheur.

JOLI-COEUR.

Oui, pour une traîtresse

Oui trahit mon ardeur.
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Plus d'une autre maîtresse

Me rendra le bonheur.

'TOUS.

Honneur, honneur k ce savant docteur!

charlatan est sur son cliur; son valet sonne de la trompette; loiis I«

(l.c villageois agitent leurs oliapsaux et le saUi-int. La loUc tombe.)

FIN DU PHILTRE.



ROBERT LE DIABLE
OPÉRA EN CINQ ACTES

In i*(i<ti iTec I. C. lelaflfi*

NOSIQUE DE M. METERBEER

àcwlànie loyMe <fe Musique. — 21 novembre 1831.

ROBERT, dne de Nomaudle.

BERTRAM, son ami.

ISABELLE, princesse de Sicile.

ALICE, paysanne normande.

RAIMBAUT, paysan nonnaud.

LE ROI DE SICILE.

LE PRINCE DE GRENADE.

LE CHAPELAIN de Robert.

HÉLÉNA, supérieure des nonnes

Un ermite.

Un najordome dn roi de Sicile.

PERSOKNAOES

Un héraut d'armes.

Chevaliers et ermites.

Fugitifs.

Dame d'honneur d'Isabelle.

Chevaliers et seigneurs.

Éguters, pages et taletb.

Ermites.

Nonnes.

Paysans et paysannes.

Soldats da roi de Sicile.

tM aeèae «at « Stella.

ACTE PREMIER.
le Lido avec le port de Palerme en vue. Plusieurs tentes élégantes sont placées

sons rond)rage des arbres. Pendant l'inti^duction ou voit arriver, à plusieurs

reprises, des barques d'où descendent des étrangers.

SCÈNE PREMIÈRE.
ROBERT, BERTRAM, LE CHAPELAIN de Robert, chevaliers,

VALETS ET ÉCUTERS. -.

(Au lever du rideau Robert et Bertram sont à une table à gauche du specta-

teur; plusieurs valets et écuyers sont occupés i les servir. A droite, une

table où plusieurs ch<>valiers boivent ensemble.)

INTRODUCTION.
CHœUR.

Versez à tasse pleine.

Versez ces AÏns fumeux,

Et que l'ivresse amène
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L'oubli des soins fâcheux.

Au seul plaisir fidèles,

Consacrons-lui nos jours.
*

Le vin, le jeu, les belles.

Voilà nos seuls amours.
PREMIER CHEVALIER, à droite, regardant Robert.

Quels nombreux écuyers! quelles armes brillantes!

DEUXIÈME CHEVALIER.

Quel est cet étranger, ce seigneur opulent,

Dont les tentes élégantes

S'élèvent j)rès de notre camp?
Qui l'amène en Sicile?

PREMIER CHEVALIER

11 y vient, j'imagine,

Pour assister comme nous aux tournois

Que donne le duc de Messine.

ROBERT, le verre à la main, s'adressant aux chevaliers.

illustres chevaliers, c'est à vous que je bois !

LE CHŒUR.
Au seul plaisir fidèles.

Consacrons-lui nos jours.

Le vin, le jeu, les belles.

Voilà nos seuls amours.

SCÈNE II.

LES précédents; un ÉCOYER de Robert, puis RAIMBAUT,

l'ÉCUYER, s'adressant à Robert.

J'amène aevant vous un joyeux pèlerin

Qui, si vous le voulez, pouiTait, par un refrain.

Égayer le repas de votre seignemie.

Il arrive de France et de la Normandie.

ROBERT, \ivement.

Quoi! de la Normandie?
BERTRAM, à voix baSM.

Votre ingrate pairie !

(Pendant ce temps est entré Raitnbaut.)

ROBERT, à Raimbaut.

Approche !

(Lui donnant une bourse.)

Prends; dis-nous quelques récits.
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RAIMBAUT.

Je VOUS dirai l'histoire épouvantable

De notre jeune duc, de ce Robert le Diable.

TOUS.

Robert le Diable!

RAIMBAUT.

Ce mauvais garnement à Lucifer promis,

Et qui pour ses méfaits s'exila du pays.

(llobert tire son poignard.

j

BERTRAM, le retenant.

Y pensez-vous!...

ROBERT se retourne vers Rairabaut et lui dit froidement :

Commence.
TOUS.

Écoutons, mes tmis!

BALLADE.

RAIMBAUT.

PREMIER COUPLET.
Jadis régnait en Normandie
Un prince noble et valeureux.

Sa fille, Berthe la jolie,

Dédaignait tous les amom'eux.
Quand vint à la cour de son père

Un prince au parler séducteur
;

Et Berthe, jusqu'alors si fîère.

Lui donna sa main et son cœur.
Funeste erreur ! fatal délire !

Car ce guerrier était, dit-on.

Un habitant du sombre empire ;

C'était... c'était un démon !

CHOEUR.
Ah ! le conte est fort bon

;

Comment ne pas en rire 'T

Quoi ! c'était un démon ?

RAIMBAUT.

Oui, c'était un démon !

DEUXIÈME COUPLKT.
De cet hymen épouvantable

Vint un fils, l'effroi du canton !

Robert, Robert, le fils du diable,
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Dont il porte déjà le nom.
Semant le deuil dans les familles,

En champ clos il bat les maris.

Enlève les femmes, les filles,

,
Et s'il paraît dans le pays...

Fuyez, fuyez, jeune bergère.

Car c'est Robert ; il a, dit-on.

Les traits et le cœur de son père,

Et comme lui c'est un démon !

CHOEUR.
Ah ! le conte est fort bon

;

Comment ne pas en rire ?

Robert est un démon !

'

RAIMBAUT.

, Oui, c'est un vi-ai démon !

ROBERT, qui jnsque-là a cherché à modérer sa colère, se lève à la fiu du

deuxième couplet.

C'en est trop !.. qu'on aiTcte un vassal insolent !

Je suis Robert !

BAIUBAUT, tombant à genoux.

Miséricorde !

Pai'don, mon doux seigneur !

ROBERT.

Une heure je t'accorde !

Fais ta prière, puis qu'on le pende à l'instant.

RAIJIBAUT.

Grâce ! gi'âce! je vous en prie !

J'arrive de la Normandie

Avec ma fiancée, et nous venons tous deux
Remplir auprès de vous un message pieux !

ROBERT.

Ta fiancée?., attends. Sans doute elle est jolie!

Je me laisse attendrir, allons, pour ses beaux yeux.

Je te fais grâce de la vie
;

Mais elle m'appartient, qu'on l'amène en ces lieux !

Chevaliers, je vous l'abandonne.

RAIMBAUT.

Hélas!

ROBERT.

Tais-toi, vassal, quand ma bonté pardonne,

O^s-tu bien encor murmurer l
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KA»1BAUT.

Malheureux !

ROBERT.

Écuyers, versez-nous ces vins délicieux!

ENSEMBLE.
ROBERT ET LES CHEVALIERS.

Au seul plaisir fidèles,

Consacrons-lui nos jours,

Le vin, le jeu, les belles,

Voilà nos seuls amom's.

SCÈNE IIL

Les précédents; ALICE, conduite par LES PAGES de Robert,

ALICE,

OÙ me conduisez-vous? par pitié, laissez-moi!

CHOEUR DE CHEVALIERS.
Qu'elle a d'attraits ! qu'elle est jolie!

Allons, calmez im vain effroi.

ALICE.

Grâce ! grâce, je vous supplie !

CHœUR DE CHEVALIERS, montrant Raimbaut.

Non, non, il faut qu'il soit puni !

Non, point de pitié pour vos larmes !

Notre vengeance a trop de charme»
Pour que vous obteniez merci !

ALICE.

Plus d'espoir ! ô peine cruelle !

ROBERT, reconnaissant Alice.

Qu'entends-je? qu'ai-je vu? c'est elle!

Alliée ! .^

ALICE, se jetant aux pieds de Robert.

Ah! Monseigneiu-, protégez-moi contre eux.

ROBERT.

Arrêtez ! c'est Alice ; respectez sa faiblesse.

Le même lait nous a nourris tous deux
;

Je ne l'oublirai pas.

CnœCR DE CHEVALIERS.

Tenez votre promesse;
Avez-vous oublié votre refrain joyeux?
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ENSEMBLE.
LES CHEVALIERS.

Au seul plaisir fidèles,

Consacrons-lui nos jours.

Le vin, le jeu, les belles,

Voilà nos seuls amours.

Partons, amis, point d'imprudence,

N'excitons point un vain coun*oux;

Retirons-nous sans résistance,

Et plus tard nous reviendrons tous.

ROBERT.

Non, je prends sa défense
;

Calmez un vain ti^nsport
;

Malheur à qui l'offense!

11 recevra la mort.

Craignez d'exciter ma vengeance,

A mon ordre il faut obéir
;

Retirez-vous sans résistance.

Ou mon bras saura vous punir.

ilaiiiiliaut et les chevaliers se retirent devant Robert qui les meuace.)

SCÈNE IV.

ROBERT, ALICE.

ALICE.

mon prince ! ô mon maître !

ROBERT.

Appelle-moi ton frère!

Banni par des sujets ingrats,

Je suis un exilé sur la rive étrangère,

^'ai cherché vainement la mort dans les combats
j

, Mais toi, près de Palerme, ici, que viens-tu faire?

ALICE.

J'y viens pour remplir un devoir.

Avec mon fiancé j'ai quitté ma chaumière,

J'ai suspendu l'hymen qui devait nous unir...

ROBERT.

Pomquoi ?

ALICE.

Pour accomplir l'ordre de votre mère.

ROBERT.

Ma mère bien-aimée ! Ah ! parle, à son désir
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Je m'empresserai de me rendre,

ALICE.

Vous ne devez jamais la revoir ni l'entendre.

ROBERT.

ciel !

ALICE.

Elle n'est plus.

ROBERT.

Quoi! ma mère? ô tourment.

ROMANCE.

ALICE.

PREMIER COUPLET.

Va, dit-elle, va, mon enfant,

Dire au fils qui m'a délaissée

Qu'il eut la dernière pensée

D'un cœur qui s'éteint en l'aimant!

Adoucis sa douleur amère.

Il ne reste pas sans appui :
,

Dans les cieux comme sur la terre.

Sa mère va prier pour lui.

DEUXIÈME COUPLET.

Dis-lui qu'un pouvoir ténébreux

Veut le pousser au précipice ;

Sois son bon ange, pauvre Alice,

Il doit choisir entre vous deux.

Puisse-t-il fléchir la colère

Bu Dieu qui m'appelle aujourd'hui,

Et dans les cieux suivre sa mère,

Sa mère qui priera pom- lui !

ROBERT.

Je n'ai pu fermer sa paupière !

ALICE.

Elle m'a confié sa volonté dernière.

Un jour, a-t-elle dit,

Quand il en sera digne, il lira cet écrit.

(Alice se met à genoux et présente à Robert le testament de sa mère.)

ROBERT.

Non, je ne le suis pas ! non, je me fais justice !

Plus tard... Conserve encor ce dépôt, chère Alice.

Tout m'accable à la lois ! en proie à la douleur,
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Je nourris les tourments d'une ardeur inutile.

ALICE.

Vous aimez ?

ROBERT.

Sans espoir. Connais tout mon malheur :

De la princesse de Sicile

Les charmes ont touché mon cœur ;

Je crus sa conquête facile,

Je la vis s'attendiir !.. mais troublé, mais jalouï,

Je voulus l'enlever
;
j'osai braver son père ;

De tous ses chevaliers Je défiai les coups!

ALICE.

Ociel.

ROBERT.

Je succombais, lorsque, dans la carrière,

Bertram, un chevalier, mon ami, mon sauveur,

Aux plus hardis fît mordre la poussièi'e ;

Je lui dus la victoire et perdis le bonheur.

ALICE.

Eh quoi! la princesse Isabelle...

ROBERT.

Depuis je n'ai pu la revoir.

ALICE.

A ses premiers serments, elle sera fidèle.

ROBERT.

Et comment le savoir ?

ALICE.

Demandez-le vous-même
;

Écrivez !

ROBERT fait un signe; son chapelain sort de la tente et apporte ce qui est

nécessaire pour écrire.

Tu le veux... mais qui le remettra?..

ALICE.

Moi!
L'esprit vient aisément quand on sert ceux qu'on aime, '

ROBERT, pendant le couplet d'Alice, dicte un billet au chapelain.

Mon ange tutélaire ! ah! comment envers toi

Pourrai-je m'acquitter!..

ALICE.

Vous le pouvez sans peine.

De ce pauvre Raimbaiit vous connaissez l'amour :
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Souffrez qu'un saint homme en te jour,

Près des rochers de Sainte-Irène

L'unisse avec moi sans retour !

ROBERT applique le pommeau de son épée sur le billet et le donne à Alice.

De gi-and coeur ! tiens.

SCÈNE V.

Les précédents; BERTRÂM vient d'entrer et s'approche de Robert.

ALICE, l'apercevant et faisant un geste de frayeur.

Quel est ce sombre personnage?

ROBERT.

Le chevalier Bertram, mon plus fidèle ami.

Pourquoi d'un air d'effroi le regarder ainsi?

ALICE, tremblante.

C'est qu'il est eu notre village

Un beau tableau représentant

L'archange saint Michel qui terrasse Satan,

Et je trouve...

ROBERT,

Achevez! quel trouble est donc le vôtre!

ALICE, bas, à Robert.

Qu'il ressemble...

ROBERT, souriant.

A l'archange.

ALICE, de même.

Eh! non vraiment... à l'autre

ROBERT, bas.

(Haut.)

Quelle folie ! Allez, et qu'un hymen heureux,

Ce soir, mes bons amis, vous unisse tous deux !

(Alice baise la main de Robert et sort,)

SCÈNE VI.

ROBERT, BERTRAM.

,
BERTRAM.

Quoi î tous deux les unir ! à merveille ! courage ?

Ta nouvelle conquête est fort bien avec toi...

ROBERT.

Oui, par reconnaissance.



121 ROBERT LE DIABLE.

BERTRAM.

Ah ! crois donc ce langage,

C'est le mot de tous les ingrats,

ROBERT.

Bertram, tu ne la connais pas?

Tais-toi, je crains ta funeste influence.

En moi j'ai deux penchants ; l'un qui me porte au bien,

Naguère encor j'en sentais la puissance
;

L'autre me porte au mal, et tu n'épargnes rien

Pour l'éveiller en moi.

BERTRAM.

Que dis-tu? quel déiire !

Quoi î tu peux te méprendre au motif qui m'inspire !

"Tu doutes de mon coem-?

ROBERT.

Noh, non, tu me chéris
;

Je le crois.

BERTRAM.

Oui, Robert, cent fois plus que moi-même.

Tu ne sauras jamais à quel excès je t'aime!

ROBERT.

Ne me donne donc plus que de sages avis.

BERTRAM.

A la bonne heure ! et tiens, pour bannir la tristesse.

Mêlons-nous à ces chevaliers.

Tente le sort du jeu, partage leur ivresse;

Nous avons besoin d'or, qu'ils soient nos ti'ésoriersl

ROBERT.

Oui, le conseil est bon.

SCÈNE VII.

ROBERT, BERTRAM, chevaliers.

FINAL.

BERTRAM, aux chevaliers.

Le duc de Normandie

A vos plaisirs veut prendre part.

ROBERT.

Aux toiu'nois, chevaliers, nous nous verrons plus tard.

C'est au jeu que je vous défie*
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LES CHEVALIERS.

Nous sommes tous flattôs de tant de courtoisie
;

Allons, voyons pour qui doit pencher le hasard.

ROBERT.

L'or est une chimère,

Sachons nous en servir
;

Le vrai bien sm' la terre

N'est-il pas le plaisir?

TOUS.

Commençons.
(Pçndant ce temps on a placé une table au milieu du théâtre, tous les joueurs

l'entourentJ

ENSEMBLE.

ROBERT ET LES CHEVALIERS.

fortune ! à ton caprice,

Viens, je livre mon destin;

A mes désirs sois propice.

Et viens diriger ma main.

L'or est une chimère,

Sachons nous en servir;

Le vrai bien sur la terre,

N'est-il pas le plaisir?

BERTRAM.

Fortune, ou contraire, ou propice,

Qu'importe ton couitoux !

Je brave ton caprice

Et je ris de tes coups !

(Pendant cet ensemble, on a commencé à faire rouler les dés.)

ROBERT.

J'ai perdu ; ma revanche ! allons, cent pièces d'or !

UN CHEVALIER.

A vous les dés!

ROBERT.

Quatorze ! ah! cette fois, je pense.

De mon côté pourra tourner la chance.

Allons, allons, je perds eucor.

BERTRAM.

Qu'importe? va toujours !

ROBERT.

Nous mettons deux cents piastres!



126 ROBERT LE BÎABLE.

BERTKAM.

Eh! ce n'est pas assez; cinq cents!

LES CHEVALIERS, à part.

Nous le tenons.

BERTRAM.

C'est ainsi qu'un joueur repare ses désastres,

je suis sûr du succès !

ROBERT.

Ah! grand Dieu ! nous perdons.

BERTRAM.

Console-toi,

Fais comme moi,

Plus de dépit
;

Car tu l'as dit :

« L'or est une chimère,

« Sachons nous eu servir ;

« Le vi'ai bien sui' la torre

« N'est-41 pas le plaisir ? »

ROBERT.

De son injustice cruelle

Je veux faire rougir le sort ;

Contre vous tous je joue encor

Mes diamants et ma riche vaisselle.

LES CHEVALIERS.

Cela vraiment nous convient fort.

BERTRAM.

11 a raison : ù quoi bon en voyage

S'embaiTasser d'un semblable bagage?

ROBERT, suivant les dés.

ciol ! c'est fait de nous !

BERTRAM.

Console-toi,

Fais comme moi,
• Plus de dépit;

' Car tu l'as dit :

« L'or est une chimère,

« Sachons nous en servir
;

« Le vrai bien sur la terre

« N'est-il pas le plaisir ? »

ROBERT, frappant sur la table.

Et mes chevaux et mes armures!
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C'est tout ce qui nous reste, et je veux l'exposer!

BERTRAM.

Et tu fais bien ; le sort contre qui tu murmures

N'attend que ce moment pour nous favoriser.

ROBERT^ amenant les dés.

Seize!

BERTRAM.

Quel bonheiu! tu vois bien!..

LES CHEVALIERS, amenant les dés.

Dix-huit!

ROBERT.

ciel! je n'ai plus rien!

BERTRAM.

Ami, console toi!

ROBERT.

Dans mon destin ftmeste

4c t'entraîne avec moi !

BERTRAM.

Notre amitié nous reste.

ROBERT, abaUu.

Mes armes, mes coursiers ne m'appai-tiennent plus.'

( A Bertram.
)

Va leur livrer les biens que j'ai perdus.

(Bertram sort avec quelques chevalier».)

ENSEMBLE.
ROBERT.

Malheur sans égal!

D'un sort infernal

L'ascendant fatal

Me poursuit, m'opprime :

Craignez mon courroux!

Je puis sur a'ous tous

Me venger des coups

Dont je suis victime.

LES CHEVALIERS.

Voyez son coun'oux :

Du destin jaloux ^

Il maudit les coups,

11 jure, il blasphème.

Modérez, Seigneur,

Cette folle ardeur ;
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Craignez ma fui'eur.

Et tremblez vous-même,
BERTRAM, rentraut.

Console-toi,

Fais comme moi.

Plus de dépit;

Cai", tu l'as dit :

« L'or est une chimère,

« Sachons nou^ en servir
;

« Le vrai bien sur la terre

« N'est-il pas le plaisir?

ACTE II.

Une grande salle du palais. Au fond, une galerie donnant sur la campagne,

SCÈNE PREMIÈRE.

ISABELLE, seule.

Que je hais la grandeur dont l'éclat m'environne !

Des fêtes, des plaisirs, tout, hormis le bonhem*!
Hélas I mon père ordonne,

Et va livrer ma main sans consulter mon cœur,
Quand l'ingrat que j'aimais, quand Robert m'abandonne !

CAVATINE.
En vain j'espère

Un sort prospère;

Douce chimère,

Rêves d'amom".

Avez fui salis retour;

D'espoir bercée.

Tendre pensée

S'est éclipsée

Comme un beau jour.

SCÈNE H.
ISABELLE, ALICE, quelques jeunes filles, joitant des fiétaions,

CHOEUR de jeunes FILLES, qui s'avancent vers la princesae.

Approchons sans frayeur!

Celles remettent les pétitions.)
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A la soullrance

Donne assistance,

La bienfaisance

Est dans ton coeur.

ALICE, à part.

lYiCul pour servir Robert, quel moyen !... si j'osais!

Mais plus d'une princesse avec reconnaissance,

A reçu quelquefois de sentriblables placets !

Essayons !

(a la princesse, en lui remettant le billet de Robert.)

A la souffrance

Donne assistance,

La bienfaisance

Est dans ton coeur.

La princesse ouvre le billet, le lit bas avec trouble, puis se rapproche d'Alice.)

ISABELLE.

Écoute, jeune amie;
Viens, mon âme est attendrie !

Le malheur qui supplie

A des droits sur mon cœur.
( A part.

)

Mon bonheur est extrême !

Viens, Robert, toi que j'aime!

ALICE ET LES JEUNES FILLES.

princesse chérie !

Ton àme est attendrie;

Le malheur qui supplie

A des droits sur ton cœur.
ISABELLE, aux jeunes filles.

Un seul moment laissez-moi dans ces lieux.

ALICE , à Robert
, qui paraît.

Courage ! allons, montrez-vous à ses yeux.
Elle ne pomra se défendre

;

Son cœm- qui fut à vous ne peut vous condamncrj
Elle consent à vous entendre,

C'est presque déjà pardonner.

^ SCÈNE III. '

ISABELLE, ROBERT.
DUO.

KOBERT.

Avec bonté voyez ma peine
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Etmesicmords,

Et n'allez pas par votre haine

Punii" mes torts.

L'amom" qui me rendit coupable

Doit vous fléchir;

Ah! si votre rigueur m'accable,

Il faut momir.
ISABELLE.

Relevez-vous.

ROBERT.

De mon offense

M'accordez-vous le pardon généreux?

Laissez-moi du moins l'espérance,

Ce dernier bien des malheureux.

ISABELLE.

J'aurais dû fuir votre présence

Et vos remords;

Et d'un amant par mon absence,

Punir les torts.

Mon cœur par sa doulam* extrême

Est désarmé
;

Hélas ! Robert, jugez vous-même
S'il est aimé.

ROBEKT.

Que dites-vous?... ô destin plein de charme!

(On entend une marche.)

ISABELLE.

Silence! entendez-vous ces accents belliquefux?

ROBERT.

ciel! et j'ai perdu mes armes!...

ISABELLE.

Je le savais, j'ai prévenu vos vœux.

Voyez!

(On voit paraître des écuyers portant une armure.)

ROBERT, avec transport.

Armé par vous, je vaincrai sous vos yeux.

ENSEMBLE.
ISABELLE.

Mon cœ.ur s'élance et palpite,

Il bat d'ei^poir, de bonheur :

L'amour, l'honneur, tout l'excite;
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Oui, Robevl sera vainqueur !

ROBERT.

Mon cœur s'élance et palpite,

Il bat d'espoir, de bonheur :

L'amour, l'honneur, tout l'excite,

Du tournoi je suis vainqueur.

ISABELLE.

Chevalier, dois-je encor vous apprendre un mystère?

ROBERT.

Ah ! sur tous vos secrets mon amour a des droits.

ISABELLE.

Apprenez donc,
ROBERT.

Eh bien!

ISABELLE.

Mon père.

Sur le plus valeureux voulant fixer son choix.

Va proposer ma main pour le piix du tournois.

ROBERT.

ciel! est-il possible?

ISABELLE.

Il compte^ sur les exploits

Du prince de Grenade, *et le nomme invincible I

ROBERT.

Il a porté ce nom pour la dernière fois.

ENSEMBLE.
ISABELLE.

Mon cœur s'élance et palpite, etc.

ROBERT.

Mon cœur s'élance et palpite , etc.

ROBERT , lui baisant la main.

Votre bonté va doubler mon courage.

ISABELLE*

Silence! on vient; pour m'offrir son hommage.
Le peuple va se réunir.

Par ordre de mon père, ici, sur mon passage.

Et par des jeux fêter le mariage

De six jeunes beautés que ma main dut choisir.

Fuyez!

(Isabelle sort.^

131
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SCÈNE IV.

ROBERT, BERTRAM, au fond, avec LE PRINCE DE GRENADE
ET UN HÉRAUT d'aRMES.

(a la fin de la scène préccilenic , on a vu ]<ertram entrer avec le prince de

Grenade et un héraut d'armes, auquel Bertrara a indique du doigt Robert.

Le prince de Grenade n'a fait que traverser la galerie du fond.
)

ROBERT.

Ah ! dans ces jeux guerriers offerts à la vaillance,

Je vaincrai mon rival !

BERTRAM , à part.

Oui, si je le permets.

ROBERT.

Que ne puis-je de même, au gré de ma vengeance,

Dans un combat réel le voir seul et de près !

( Se retournant yers le héraut d'armes.)

Que voulez-vous?

LE HÉRAUT.

A toi, Robert de Normandie,
Le prince de Grenade adresse ce cartel.

Et par ma voix il te défie.

Non dans un vain tournoi, métis au combat mortel.

ROBERT, avec joie.

Ah ! le ciel qui m'exauce à sa perte l'entraîne ;

Il m'ose défier; j'y cours; guide mes pas.

LE HÉRAUT.

Viens, tu le trouveras dans la forêt prochaine.

ROBERT.

Un de nous n'en sortira pas.

(il sort avec le héraut d'armes,)

SCÈNE V.

BERTRAM, seul.

Oui, va poursuivre une ombre vaine 1

Ce prince de Grenade, esclave à moi soumis
*

Comme un fantôme à tes yeux éblouis,

Va fuir dans la forêt, et pendant ton absence

De ce brillant tom-noi remportera le prix !..

Mais déjà pour la fête en pompe l'on s'avance...
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SCÈNE VI.

ISAHELLE, conduite par son père; BERTRAM, ALICE, RADIRAUT,
CHEVALIERS, SEIGNEURS, DAMES DE LA COUU , PAGES, ÉCUYERS,

PEUPLE.

(Entrée du peuple qui accompagne six jeunes couples qui doivent être mariés.)

CHŒUR DU PEUPLE.
Accourez au-devant d'elle

;

Célébrez, peuple fidèle,

Tant de vertus, tant d'attraits
;

De nos vœux reçois l'honimage,

Et qu'ils soient le doux présage

De ton bonheur à jamais î

Accueillant notre prière,

Puisse un jour le sort prospère

Récompenser tes bienfaits !

UALLET.

(Après le ballet un héraut d'armes entre en scène et s'adresse à la princesse.)

LE HÉRAUT d'aRMES.

Quand tous nos chevaliers, poiu" la gloire et leiu* dame.
De ce tournoi vont tenter les destins,

Le prince de Grenade en ce moment réclame

L'honneur d'être armé par vos mains.

(La princesse hésite à répondre; son père, qui est près d'elle, lui ordonne d'ac-

cepter. Le prince de Grenade s'avance précédé de sa bannière , de ses

pages et de ses écuyers; Bertram en l'apercevant dit à part :)

BERTRAM.

Je ti'iomphe! Le voici...

Et Robert est resté dans la foret profonde
;

Robert, égaré par lui.

Cherche en vain un rival que mon pouvoir seconde.

iLes écuyers du prince de Grenade s'avancent, pendant que la princesse lui

remet ses armes.)

LE CHOEUR.

Sonnez, clairons, honorez la bannière

Du guerrier qui guide nos pas.

Sonnez, clairons, dans la caiTÏère,

Mars et l'Amour arment son bras.

ALICE, à part, cherchant dans la foule.

Mon jeune maître ne vient pas.

Quand s'ouvre la lice guerrière.
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Qui peut donc retenir ses pas ?

BERTRAM, à part.

Robert, Robert ne viendra pas.

LE CHCEUR.
Le clairon sonne, et l'honneur vous réclame,

Nobles guerriers, arniez vos bras :

C'est pour la gloire et pour sa dame
Qu'un chevalier vole aux combats.

ALICE, cherchant des yeui Robert, s'adresse à Rairabaul.

Ah ! quelle douleur est la mienne !

RAIMBAUT.

Rien n'est encor de'sespéré
;

Mais aux rochers de Sainte-Irène

Souviens-toi que pour nous l'autel est préparé.

ISABELLE, à part.

Parmi cette jeunesse et brillante et guerrière.

Vainement je l'attends... tout m'accable à la fois.

Hélas! lorsque ma main est le prix du tournois.

Je ne vois point encor paraître sa bannière.

LE CHOEUR.
Le clairon sonne et l'honneur vous réclame, etc.

(On entend un appel de trompettes.)

LE CHŒUR, en dehors.

Voici le signal des combats.

ISABELLE, descend du trône, et s'adresse aux chevaliers.

La trompette guerrière

Vient de retentir :

Dans la noble carrière

Il faut vaincre ou mourir.

(a part.)

Que le cri de l'honneur

Robert, frappe ton cœur !

ENSEMBLE.
ISABELLE, à part.

Ah! pom- moi, douleur cruelle !

Non, Robert ne paraît pas
;

Aux combats l'amour l'appelle.

Quel pouvoir enchaîne ses pas ?

LE CHOEUR.

Le clairon sonne et l'honneur vous réclame

Nobles guerriers, armez vos bras ;
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C'est pour la gloire et pour sa dame
Qu'un chevalier vole aux combats.

(Tout le cortège défile; la princesse et son père s'apprêtcst à le suitre. Alice

rcjarde autour d'elle avec inquiétude. Bertram est de l'autre côté de la scène.)

ENSEMBLE. •

Déjà commencent les combats ;

Robert, Robert ne paraît pas.

BERTRAM.

Robert, Robert, c'est dans mes bras,

C'est à moi que tu revieudras.

ACTE ni.

Les rochers de Sainte-Irène; paysage sombre et nioatagneux. Sur le devant, h
droite, les ruines d'un temple antique, et les caveaux dont on voit l'entrée:
de l'autre c6té nue croix en bois.

SCÈNE PREMIÈRE.

BERTRAM, RAIMBAUT.

RAÏMBAUT.

Du rendez-vous voici l'heureux instant.

BERTRAM, le regardant.

N'est-ce pas là ce troubadour normand...

RAIMBAUT.

Que le seigneur Robert ce matin voulait pendre?
BERTRAM, riant.

i Oui, jamais il ne fait les choses qu'à demi.
Qui t'amène?

RAUMBAUT.

Je viens attendi'e

Alice, mes amours, que j'épouse aujourd'hui;
Alice qui n'a rien... et moi pas davantage;
Sans cela nous serions bien heureux en ménage.

BERTRAM, lui jetant une bourse.

S'il est ainsi... tiens... prends!

RAIMBAUT, hors de lui.

En crou-ai-je mes yeux !

C'est de l'or !

BERTRAM, le regardant avec mépris.

[

Voilà donc ce qu'on nomme un hem'eux !

J'en fais donc aussi quand je veux!
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RAIMBAUT.

Ah! l'honnête homme!
Le galant homme !

Mais voyez comme
Je me trompais !

Ah ! désormais

Je lui promets

Obéissance,

Reconnaissance,

En récompense

De ses bienfaits.

BERTRAM.

Ah! l'honnête homme!
Ah ! le pauvre homme 1

Mais voyez comme
En mes filets

Je le prendrais

Si je voulais !

Faiblesse humaine

Que l'on entraîne.

Que l'on enchaîne

Par des bienfaits.

BERTRAM.

C'est aujourd'hui qu'on iv. marie

RAIMBAUT.

Oui, Monseignem-.

BERTRAM.

Quelle folie!

RAIMBAUT.

Une folie!

Ma fiancée est si jolie!

BERTRAM.

A ta place, moi, j'attendrais.

Et sans façon je choishais.

RAIMBAUT.

Vous choisiriez?

BERTRAM.

Je choisirais.

Te voilà riche, et, je le gage,

Toutes les filles du village
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Voudront se disputer ta loi^

RAIMI'AUT.

Vous le croyez ?

bKRTRA..M.

Oui, je Je croi.

raimbai;t.

Au fait! un si grand personnage

Doit s'y connailie mieux que moi.

ENSEMBLE.
RAIMBAUT.

Ah! l'honnête homme!
Le galant homme ! etc.

BEIITRAM.

Ah! l'honncte homme!
Ah ! le pauvre homme ! efc.

BEUTRAM.

Le bonheur est dans l'inconstance.

RAIMBAUT.

Le bonheur est dans l'inconstance?

BERTRAM.

Elle seule embellit nos jom's.

RAIMBAUT.

Elle seule embellit nos jours?

BERTRAM.

Que gaîté, plaisir et bombance

Soient désonnais tes seuls amours.

RAIMBAUT.

Je pourrai donc tout me permettre ?

BERTRAM.

Oui, chaque faute est un plaisir.

Et l'on a pour s'en repentir

Le temps où l'on n'en peut commettre.

RAIMBAUT.

Ce système me plaît beaucoup.

A tous mes compagnons, afin de mieux vous croire.

Pour commencer, je vais payer à boire.

BERTRAM, riant.

Boiie!.. c'est bien! Cela peut te conduire à tout.

ENSEMBLE.
RAIMBAUT.

Ah! l'honnête liomme!
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Le galant homme ! etc.

BERTBAM.

Ah ! l'honnête homme !

Àh ! le pauvre homme ! etc.

(Raiwbaut sort par la gauche.)

SCÈNE II.

BERTRAM, seu

Encore un de gagné ! glorieuse conquête

D©nt l'enfer doit se réjouir !

Mais je ris de ses maux et du sort qu'il s'apprête,

Lorsque dans un instant le mien va s'accomplir.

Roi des anges déchus! mon souverain... je tremble:

11 est là !.. qui m'attend... oui, j'entends les éclats

De leur joie infernale... Ils se livrent ensemble,

Poiu- oublier leurs maux, à d'horribles ébats.

LE CHOEUR, dans la caverne.

Noirs démons, fantômes,

Oublions les cieux
;

Des sombres royaumes
Célébrons les jeux.

BERTRAM.

C'est en vain qu'on voudi-ait l'arracher de mes bras!

Non, non, Robert ne m'échappera pas!

LE CHCSEUR, dans la caverne.

Gloire au maître qui nous guide,

A la danse qu'il pi'éside !

AIR.

BERTRAM.

Potxr toi qui m'es si cher,

Pour toi mon bien suprême,
J'ai bravé le ciel même,
Je braverais l'enfer.

De ma gloire éclipsée.

De ma splendeur passée,

Toi seul me consolais;

C'est pai" toi que j'aimais !

Poiu' toi qui m'es si cher,

Poiu' loi mon bien suprême,
i'iU bravé le ciel même.
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Je braverais l'enfer.

(n entre dans la caverne à droite.)

SCÈNE IIL

ÂLIGE^ gravissast la montagne.

Raimbaut! Raimbant! dans ce lieu solitaire

L'écho seul me répond et j'avance en tremblant.

Au rendez-vous serais-je la première?
Me faire attendre ainsi ! c'est affreux ! et pourtant

Il n'est encor que mon amant.

COUPLETS.

PREMIER COUPLET.
Quand je quittai la Normandie,
Un vieil ermite de cent ans

Dit : Tu seras un jour unie
Au plus fidèle des amants.

Hélas! j'attends!

patronne des demoiselles.

Patronne des amants fidèles,

Notre-Dame de bon secoiu's.

Daignez protéger mes amours.

(a la fin de ce couplet, la ritournelle de la scène préeédeate reprend; Alice

regarde avec effroi du côté de la caverne.)

Mais le soleil soudain s'est obscurci
;

D'où vient ce bruit dont mon âme est glacée?

be quelque orage, hélas! serais-je menacée?
(La ritournelle gaie reprend.)

Non, non, ce n'est rien, Dieu merci!

DEUXIÈME COUPLET.
Raimbaut disait : Gentille amie.

Crois à mes feux, ils sont constants !

En ce jour peut-être il oublie

Près d'une autre ses doux serments
;

Et moi, j'attends!

patronne des demoiselles.

Patronne des amants fidèles,

Notre-Dame de bon secours,

Daignez protéger mes amoui's !

<(La ritournelle de l'air de Bcrtram reprend avec plus de force que la pre-

mière foii.)



440 ROBERT LE DIARÎ.E.

ciel! le bruit redouble;

D'efFroi mon cœur se trouble;

La terre tremble sous mes pas.

Fuyons !

CHŒUR SOUTERRAIN.

Robert! Robert!

ALICE, B'arrêtaut.

Je ne me tfompe pas.

CHOEUR SOUTERRAIN.

Robert! Robert!

AUCE.

C'est le nom de mon maître!

(Quelque danger le menace peut-être !

(Montrant l'ouverture à droite entre les rochers.)

D'ici l'on pourrait voir, je crois,

Dans ce lieu souterrain.

(Elle fait un pas.)

Ah ! grand Dieu ! l'éclair brille !

J'ai bien peur!... c'est égal... mon Dieu, protége-moi

!

Toi qui d'un faible enfant ou d'une pauvre fille.

Souvent te sers, dit-on, pour accornplii- ta loi !

(Elle s'avance en tremblant vers l'ouverture a droite, y jette les yeux; l'or-

chestre doit peiudre ce qu'elle voit; elle pousse un cri, s'atlaohc à la croix

de bois qui est près de la caverne, l'embrasse et s'évanouit.)

SCÈNE IV.

ALICE, évanouie; BERTRAM, sortant de la caverne, pâle et en désordre.

BERTRAM.

L'arrêt est prononcé ! fatal, irrévocable !

Je le perds à jamais! on l'arrache à mes bras...

S'il ne se donne à moi, s'il ne m'appartient pas !

Demain! demain!

ALICE, sortant de sou évanouissement, et se rappelant ce qu'elle vieut d'en-

tendre.

A minuit! misérable!

BEKTUAM.

Minuit! on a parlé! Qui donc est dans ces lieiix?

Qui donc a lu dans ma pensée !

^Apercevant Alice, et prenant un air riaut.)
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C'est de Raimbaut l'aimable fiancée,

C'est Alice... D'où vient qu'elle baisse les yeu.\Y

DUETTO.
ALICE.

La force na'abandonne.

BERTRAM.

Qu'as-tu donc?
ALICE, à part.

Ah! grands dieux!

BERTRAM.

Viens ici.

ALICE.

Je frissonne !

BERTRAM.

Viens vers moi.

ALICE.

Je ne peii\.

BERTRAM.

Qu'as-tu donc entendu?

ALICE.

Moi?... rien! rien!

BERTRAM.

Qu'iis-tii vu?

ALICE.

Rien! rien!...

ENSEMBLE.

ALICE.

Je tremble, chancelle,

Et la voix cruelle

De l'ange rebelle

Me glace d'effroi.

BERTRAM.

Triomphe que j'aime !

Ta frayeui- extrême

Va, malgi'é toi-même.

Te livrer à moi.

BERTRAM, faisant un pas vers elle

Approche donc, et que ces doux attraits...

ALICE, reculant et embrassant la croix de bois.

Éloigné toi, va-t'en !
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BERTRAU.

Tu me connais;

Ton œil a pffnétré ce mystère efTroyable

Aux mortels interdit... et si ta voix coupable

Osait le révéler, tu péris à l'instant.

ALICE.

Le ciel est avec moi, je brave ta colère.

BERTRAM.

Tu péris, toi, puis ton amant!

ALICE.

ciel!

BERTRAH.

Puis ton vieux père,

Ainsi que tous les tiens.

Tu l'as voulu, gentille Alice;

Par ta vertu te voilà ma complice,

Et-désormais tu m'appartiens.

REPRISE DO DUO.

ALICE.

La force m'abandonne.

BERTRAM.

S:\uve ce qui t'est cbyer.

Viens ici.

ALICE.

Je liissonne.

BERTRAM.

Viens vers moi.

ALICE, regardant au foud.

C'est Robert,

BERTRAM.

Ainsi tu n'as rien vu?

ALICE, tremblante.

Moi? rien!

BERTRAM.

Rien entendu?

ALICE.

Non, rien !

BERTRAM.

Songes-y bien, do toi dépend ton sort

Voici Robert, tais-toi, sinon la mort!
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SCÈNE V.

ROBERT, ALICE, BERTRAM.

Robert s'avance jusqu'au milieu de la scène, plongé dans une profonde rêverie.]

TRIO.

ALICE.

Ses yeuT. soirt baissés vers la terre,

11 est plongé dans la douleur;

Peut-être une secrète horreur

Cause ce trouble involontaire;

Et du danger qu'il Ta courir.

Hélas ! je ne puis l'avertir.

BERTRAM.

Ses yeux sont baissés vers la terre,

Profitons bien de sa douleur.

Mais d'où vient que mon faible cœur
Frémit d'im trouble involontaire?

Du piège où je le vois courir.

Rien ne poiuTa le garantir.

ROBERT.

Oui, j'ai tout perdu sur la terre,

Je m'abandonne à ma douleur:

D'où vient qu'une secrète horreur
Me cause un trouble inTolontairo ?

Bertram seul peut me secourir,

Ou je n'aurai plus qu'à moiu-ir.

(Bcnram, d'un geste impératif, ordonne à Alice de se retirer; elle obéit m
hésitant. Arrivée au bord de la coulisse, elle s'élance tout d'un coup an milieu

du théâtre, vers Robert.)

ALICE.

Non, non, je brave le trépas,

Écoutez !

UOBERT.

Parle donc !

ALICE.

Hélas ;

BERTRAM.

Allons, parle, ma chère,

Au nom de ton amant, au nom de ton vieia père.

ALICE.

Non, je ne pourrai jamais.
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Fuyons, fuyons ! ou je me trahirais.

(Elle s'enfuit.)

SCÈNE VI.

BERTRAM, ROBERT.

ROBERT, étonné, la regardant sortir.

Qu'a-t-elle donc ?

BERTRAM, riant.

Qui sait? l'amour, la jalousie...

Ce messire Raimbaut qu'elle aime à la folie...

ROBERT.

Parle; nous sommes seuls! Perdu... déshonoré,

Je n'espère qu'en toi... du moins tu l'as juré.

BERTRAM.

Et je tiens mes serments. On nous tendit im piège.

Si, pendant le tournoi, dans ces vastes forêts,

On égara tes pas... c'est parim sacrilège;

C'est par là qu'un rival a détruit nos projets :

Des esprits infernaux il employa les charmes.

ROBERT.

Que faire alors ?

BERTRAM.

Le vaincre par ses armes.

L'imiter.

ROBERT.

Eh! comment? Est-il donc des secrets

Pour conjurer les esprits invisibles?

BERTRAM.

Oui. ,

ROBERT.

Les connaîtrais-tu? réponds!

BERTRAM.

Je les connais.

Et ces mystères si terribles

Ne sont rien quand on a du cœur.

En auras-tu?

ROBERT.

Bertram!...

BERTRAM.

Je crois à ta valeui'
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Écoute : on t'a parlé «le l'antique abbaye
Que le courroux du ciel abandonne aux enfers,

Au milieu des cloîtres déserts

S'élève le tombeau de sainte Rosalie.

ROBERT.

ciel! funeste souvenir!

É-^ C'était le nom de ma mère chérie.
^ BERTRAM.
Tu ne dois point parler, si tu ne veux mourn-.
Aux êtres inconnus de qui la destinée

A ce séjour est enchaînée.

ROBERT.

Achève!

BERTRAM.

Dans ce lieu qu'on ne saurait franchir.

Sans exposer ses jours... aiu-as-tu le courage
De pénétrer seul sans pâlir?

DUO.

ROBERT.

Des chevaliers de ma patrie

L'honneur fut toujours le soutien
;

/ Et, dussé-je perdre la vie.

Marchons! marchons! je ne crains rien.

BERTRAM.

Des chevaliers de la Neustrie

L'honneur fut toujours le soutien.

Viens, sois digne de ta patrie.

Marchons! ton sort sera le mien.
BERTRAM.

Il est sur le tombeau, dans ce séjour tenible,

Un rameau toujours vert, talisman redouté...

ROBERT.

Après ?

BERTRAM.

Par lui tout est possible;

Il donne la richesse et l'immortalité.

ROBERT.

Après ?

BERTRAM.

Des saints autels, malgi'é le privilège,

Robert, il faut qu'il soit ravi par toi.

I. IV. n .
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ROBERT.

Mais c'est un sacrilège !

BEl'.TUAM.

Quoi! déjà tu trembles d'efTroi!

ROBERT.

J'irai ! Conquis par moi, ce rameau révéré

Va se changer en palme triomphale!

BERTRAM.

Et quoi! tu braverais cette enceinte fatale?

ROBERT.

Oui, sans crainte je m'y rendrai;

Malgré le ciel je l'oserai.

ENSEMBLE.

BERTRAM et ROBERT.

Des chevaliers de la Neustrie, etc.

(Robert sort par le sentier à gauche.)

BERTRAM, seul, le regardant sortir.

Avant toi j'y serai!... qu'il cueille ce rameau,
Et sur lui je reprends un empire nouveau.

De ses propres désirs devenant la victime,

Dès qu'il pourra les satisfaii'e tous.

Ce pouvoir souverain va le conduire au crime.

Et le crime conduit à nous.

/Bertram rentre dans la caverne à droite. Les nuages qui couvraient la scén(

disparaissent. Le théâtre représente une des galeries du cloître. A gauche

à travers les arcades, on aperçoit une cour remplie de pierres lumuluirei

dont quelques-unes sont couvertes de végétation , et au delà la perspectivi

des autres galeries. A. droite, dans le mur, entre plusieurs tombeaux sur leS'

quels sont couchées des ligures de nonnes taillées en pierre, on remarqu(

celui de sainte Rosalie. Sa statue en marbre est recouverte d'un habit relL

gieux, et tient à la main une branche verte de cyprès. Au fond, une grand(

porte, et un escalier conduisant aux caveaux du couvent. Des lampes en fei

rouillé sont suspendues à la voiite. Tout annonce que depuis longtemps cei

lieux sont inhabités. Il fait guit. Les étoiles brillent au ciel, et le cloître n'es

éclairé que par les rayons de la lune.]

SCÈNE VII.

Les précédents.

(Bertram arrive par la porte du fond. 11 est enveloppé dans son manteau, avanci

lentement, et regarde les objets qui l'entourent. Les oiseaux de nuit, troU'

blés dans leur solitude par ce bruit iuîiccoutuiué, s'cuvoieut au dehors.)
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RÉCITATIF.

BERTIUM.

Voici donc les débris du monastère nuticpie

: Voué par Rosalie aux filles du Seigneur ;

Ces prêtresses du ciel, dont l'infidèle ardeui-,

Brûlant pour d'autres dieux un encens impudique.

Où régnaient les vertus fit régner le plaisir!

(Regardant la statue de sainte Rosalie.}

Le céleste courroux, attiré par la sainte,

Au milieu de la joie est venu vous punir,

Imprudentes beautés !.., Ici, dans cette enceinte,

Vous dormez ! le front pâle et comme en vos beaux jours,

Ceint encore des fleurs qu'effeuillaient les amours.

(s'approchant des tombeaux.)

! Nonnes, qui reposez sous cette froide pierre,

! M'entendez-vous?

: Pour une heure quittez votre lit funéraire,

i

Relevez-vous.

Ne craignez plus d'une sainte immortelle, î

! Le terrible courroux !

!
Roi des enfers, c'est moi qui vous appelle.

Moi, damné comme vous !

Nonnes, qui reposez sous cette froide pierre,

M'entendez-vous?

Pour une heure quittez votre lit funéraire,

Relevez-vous.

Pendant l'air précédent, des feux follets ont parcouru ces longues galories, et

s'arrêtent pour s'ctekidre sur les tombeaux des nonnes ou sur les pierres

tumulaires de la cour. Alors les figures de pierre, se soulevant avec effort,

se dressent et glissent sur la terre. Des nonnes aux yêteraents blancs appa-

raissent sur les degrés de l'escalier, montent et s'avancent en procession sur

le devant du théâtre. Pas le moindre mouvement ne trahit encore leur nou-

velle existence. Les murs qui supportent les arcades ne peuvent arrêter la

marche de celles qui désertent les tombes de la cour. La pierre s'est amollie

pour leur livrer passage : bientôt elles ont rejoint leurs compagnes, et s'ar-

rêtent vers le tombeau de sainte Rosalie, qu'elles ne peuvent dépasser. Dans

ce moment leurs jeux commencent à s'ouvrir, leurs membres reçoivent le

mouvement, et si ce n'est leur pâleur mortelle, toutes les apparences de lu

vie leur sont rendues. Pendant ce temps le feu des lampes s'est a vssi de lui-

même rallumé. L'obscurité a cessé.)

BERTRAM, aux nonnes qui l'entourent.

Jadis fille.^^ du ciel, aujourd'hui de l'enfer,
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Écoutez mon ordre suprême !

Voici venir vers vous un chevalier que jaifne...

Il doit cueillir ce rameau vert;

Mais si sa main hésite et trompe mon attente.

Par vos charmes qu'il soit séduit
;

Forcez-le d'accomplir sa promesse imprudente,
En lui cachant l'abîme où ma main le conduit.

(Toutes les nonnes, par uu salut, donnent leur assentiment à la demande de

Bertram, qui se retire. Aussitôt l'instinct des passions revient à ces corps na

guère inanimés. Les jeunes filles, après s'être reconnues, se témoignent le

contentement de se revoir. Héléna, la supérieure, les invite à profiter des

instants, à se livrer au plaisir. Cet ordre aussitôt est exécuté. Les nonnes

tirent des tombeaux les objets de leurs passions profanes; des amphores,

des coupes, des dés sont retrouvés. Quelques-unes font des offrandes à une

idole, tandis que d'autres arrachent leurs longues robes et se parent la tète

de couronnes de cyprès pour se livrer à la danse avec plus de légèreté.

Bientôt elles n'écoutent plus que l'attrait du plaisir, et la danse devient une

bacchanale ardente.— La ritournelle annonçant l'arrivée de Robert inter-

rompt les jeux ; toutes les nonnes se dérobent à sa vue, en se cachant der-

rière la colonnade et les tombeaux.)

ROBERT avance en hésitant.

Voici le lieu témoin d'un terrible mystère!

Avançons... mais j'éprouve une secrète horreur :

Ces cloîtres, ces tombeaux font naître dans mon cœur
Un trouble involontaire.

J'aperçois ce rameau, talisman redouté,

Qui doit me donner en partage

Et la puissance et l'immortalité.

Quel trouble! vain effroi! Grand Dieu! dans cette image,

De ma mère en courroux, oui, j'ai revu les traits !

Ah! c'en est fait, fuyons, je ne pourrais jamais...

(Au moment où Robert veut sortir, il se trouve entouré de toutes les nonnesj

une d'elles lui présente une coupe, mais il la refuse. Héléua, qui s'en aper-

çoit, s'approche de lui, et par ses poses gracieuses cherche à le séduire,

Robert la contemple avec admiration; bientôt il ne peut résister, et accepta

la coupe offerte par sa main. Héléna, voyant qu'elle a réussi, l'cntraiut vers

le tombeau de sainte Rosalie; toutes les nonnes, croyant que Robert va déta-

cher le rameau, se félicitent de leur triomphe; mais le chevalier recule avec

effroi. — Héléna cherche de nouveau, par ses charmes, à exciter les pas-

sions de Robert. D'autres jeunes filles lui présentent des dés ; au premici

moment, il est tenté de se mêler à leurs jeux; mais bientôt il s'éloigne avtt

répugnance. Héléna, qui ne cesse de l'observer, le ramène en dansant autoMi

de lui avec grâce. Robert, subjugué par tant de charmes, oublie toutes se)
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craintes; elle le conduit uisensiblement près du tombeau de sainte Rosalie,

et se laisse ravir un baiser, en lui indiquant du duigt le rameau qu'il doit

cueillir. , Robert , enivré d'amour, saisit le talismsn; alors toutes les nonnes

forment autour de lui une chaîne désordonnée. Il se fraie im chemin au milieu

d'elles, en agitant le rameau. Bient6t la vie qui les animait s'éteint par degrés,

et chacune d'elles vient retomber auprès de son tombeau; un démon, qui sort

de chaque tombe, s'assure de sa proie. En ce momint on enteud au milieu

des cloitres un sourire infernal.)

LE CHOEUR.

11 est à nous.

Accourez tous;

Spectres, démons.

Nous triomphons.

ACTE IV.

a chambre k concher de la princesse; trois grandes portes dans le fond, qnl,

quand elles s'ouvrent, laissent voir de longues galeries. Au lever du rideau, b
princesse est assise devant sa tuilette. Ses femmes la déshabillent, et distri-

buent aux six jeunes filles qai ont été mariées le matiu, son voile, sa couronue
de mariée et les autres ajustements de noce.

SCÈNE PREMIÈRE.
SABELLE, ALICE, dames et jeunes filles, LE MAITRE DES

CEREMONIES , toute la cour, PAGES portant des présents.

LE CHOEUR.
Frappez les aii's, cris d'allégresse;

Cris de victoire et chants d'amour !

Par nos accents, par notre ivresse,

Célébrons tous un si beau joxir.

LE MAITRE DES CÉRÉMONIES.

Je viens vous présenter, noble et belle princesse.

Au nom du jeune épouï
Qui ce soir doit s'imir à vous,

Ces présents précieux, gages de sa tendresse.

LE CHOEUR.
Frappez les airs, cris d'allégresse, etc., etc.

LE MAITRE DES CÉRÉMONIES.

Nobles et chevaliers, venez, retirons-nous.

'ont le monde sort. — En ce niomeut Robert paraît sur la galerie du fond

avec le rameau de cyprès; aussitôt tous les personnages, frappés d«; stupeur,
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restent immobiles dans la position où ils se trouvaient ; la princesse tomb

sur les degrés qui conduisent à son lit. Robert entre dans l'appartement; le

portes se referment derrière lui d'elles-mêmes.)

SeÈNE II.

ISABELLE, ROBERT.

ROBERT.

Du magique rameau qui s'abaisse sur eux
L'invincible pouvoir vient de fermer leurs yeux

;

Ta voix, fière beauté, ne peut être entendue
De ces lieux où me guide un ascendant fatal.

Dussé-je te ravir, menaçante, éperdue,

Tu me suivras loin d'un rival.

Mais non, tu vas céder!... Approchons... qu'elle est belli

Ce paisible sommeil, le calme de ses sens...

Prête un charme plus doux à ses traits innocents.

Hâtons-nous, il le faut... Isabelle!... Isabelle

J

Pour toi je romps le charme où sont plongés leiu's sens,

ISABELLE, s'éveillant.

OÙ suis-je ? et quelle voix m'appelle?

Quel sommeil effrayant avait fermé mes yeux?
Que vois-je? est-ce une errem- nouvelle?

Quoi ! Robert en ces lieux!

DUO.

ISABELLE.

Mon Dieu ! toi qui vois mes alarmes.

De ton secours daigne m'aider.

ROIKRT.

Voilà donc ces attraits, ces charmes
Qu'un rival devait posséder !

Je sens xme joie infernale

A voir son tiouble et son effroi.

ISABELLE.

Quels regards il jette sur moi!

(a Robert.)

Une puissance et magique et fatale

Vous a fait de l'honneur oublier le serment.

ROBERT.

Eh bien!.v. oui... oia... l'enfer qui me sert et m'entend,

Va me venger d'un rival que j'abhorre.
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ISABELLE.

C'est ce matin en combattant

Qu'avec honneur vous le pouviez encore.

ENSEMBLE.
ISABELLE.

Dieu tout-puissant ne m'abandonne pas,

Au désespoir je crains de le réduire.

Tout, dans ces lieux, reconnaît son empire,

Toi seul, grand Dieu ! peux enchaîner son bras.

ROBERT.

Crains ma fureur, ne me repousse pas;

Au désespoir tremble de me réduire.

Tout, dans ces lieux, reconnaît mon empire.

Et rien ne peut t'aiTacher de mes bras.

ISABELLE.

Fuyez, retu-ez-vous, votre espérance est vaine.

ROBERT.

Je cède au transport qui m'entraîne.

Isabelle, tu m'appartiens!

ISABELLE.

Robert!...

ROBERT.

Aucun pouvoir ne peut briser ta chaîne,

Ne me résiste plus !

ISABELLE.

Ah! laisse-moi!

ROBERT.

Non ! viens,

ISABELLE.

Arrête!

CAVATINE.
Robert, toi que j'aime

Et qui reçus ma foi.

Tu vois mon effroi :

Grâce pour toi-même,

Et grâce pour moi !

Quoi ! ton cœur se dégage

Des serments les plus doux ?

Tu me rendis hommage,
Je suis à tes genoux.

Robert, toi que j'aime
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Et qui reçus ma foi.

Tu voie mon effroi :

Grâce pour toi-même,
Et grâce pour moi !

ROBERT.

Pour résister je lais de vains efforts.

ISABELLE.

Cesse de vains efforts.

ROBERT.

Mon cœur s'émeut à cette voix touchante.

ISABELLE.

Entends ma voix tremblante.

ROBERT.

Non, je ne puis mîdtriser mes transports.

ISABELLE.

Maîtrise ces transports.

ROBERT.

Ah ! sauvons-la de ma propre furi

ISABELLE.

Robert, je te supplie!

ROBERT.

Dans un moment tu vas m'être ravie ;

En te perdant, je vais perdre le jour.

Tu ne veux plus de mon amour,
Cruelle! eh bien! pi-ends donc ma vie.

ISABELLE.

Que me dis-tu?

ROBERT.

Tel est mon sort.

ISABELLE.

Quoi! plus d'espoir?

ROBERT.

Un seul me reste.

ISABELLE.

Sauve tes jours.

ROBERT.

Je les déteste.

ISABELLE.

Fuis, tu le peux !

ROBERT.

Plutôt la mort.
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(Sc jetant à genoux.)

Dussé-je périr sous leurs coups,

Isabelle, j'attends mon sort à tes genoux.

(U brise le rameau.

J

LE CHOEUR, s'éveillant et s'animant par dcijré».

Quelle aventure! est-ce un prestige?

Quelle langueur nous glaçait tous?

Sonameil étrange!... où sonfimes-nous?

Mon cœur se trouble à ce prodige,

Et ma raison vraiment s'y perd.

Que vois-je! ciel!... Robert! Robert!

ENSEMBLE.

CHOEUR.

Arrêtons, saisissons ce guerrier téméraire;

C'est en vain qu'il voudrait s'échapper de nos bras.

u destin qui l'attend rien ne peut le soustraire.

Et le jour doit demain éclairer son trépas.

ROBERT.

Approchez, je me ris d'une vaine colère.

Dût la foudre en éclats me frapper à vos yeux
;

Mon cœui- ne connaît pas une crainte vulgaire,

11 défie avec joie et la terre et les cieux.

ISABELLE.

C'est pom- moi qu'eu ces lieux il brave leui- colère,

Hélas! et je ne peux l'arracher de lems bras!

Au destin qui l'attend rien ne peut le soustraii-e.

Et le jom- doit demain éclairer son trépas.

ALICE ET RAIMBAUT.

C'en est fait, vainement il brave leiu- colère!

Rien, hélas ! ne pouiTait l'ariacher de leurs bras.

Au destin qui l'attend rien ne peut le soustraire.

Et le jom- va demain éclairer son trépas.

(Lcs hommes d'annes se précipitent sur Robert et l'eutraînent, tandis qu'Isa-

belle retombe évanouie sur son lit de repos. Les femmes s'empressent autoiir

d'elle, et Alice, à genoux et soutenue par Raimbaut, semble encore prier

pour Robert.)
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ACTE V.

te vestibnle de !a cathédrale de Falerme. Au fond , un rideau qui sépare le tc.«-

libuledu sanctuaire; à gauche, une fniche et une image de madone, indiquant

que c'est an lieu d'asile. Au lever du rideau, des moines.

SCÈNE PREMIÈRE.

CHOEUR DE MOINES.

Malheureux ou coupable,

Hâtez-vous d'accourir

En ce lieu redoutable.

Ouvert au repentir !

Ici, de l'humaine justice

"Vous pouvez braver le courroux.

De la madone protectrice

l'image veillera sur vous.

Malheureux ou coupable.

Hâtez-vous d'accourir

En ce lieu redoutable.

Ouvert au repentir !

(pendant ce chœur, plusieurs fugitifs Tiennent demander asile; après le chœur

tous rentrent dans l'église.)

SCÈNE lï.

IlOBERT, entrant vitement, BERTRAM.

Viens !

BERTRAM.

Pourquoi dans ce lieu me forcer à te suivre?

ROBERT.

Cet asile est sacré, l'on ne peut m'y poui'suivre.

Déli^Té par tes soins, j'ai cherché mon rival.

Ce prince de Grenade.

BERTRAM.

Eh bien!

ROBERT.

sort fatal!

Je suis vaincu

BERTRAM.

Toi!
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ROBERT-

Mon glaive lui-mômc

Dans ce combat m'a trahi !

Tout me trahit aujourd'hui.

BERTRAM.

Excepté moi qui t'aime,

Et qui veux ton bonheur. Ne le comprends-tu pas?

Oui, puisque tu brisas d'une main imprudente

Ce rameau qui devait te livrer ton amante.

Elle est à ton rival!

ROBERT.

Pour l'ôter de ses bras.

Quel moyen? parle!

BERTRAM.

Un seul offert à ta vengeance.

ROBERT.

Quel qu'il soit, je le veux !

BERTRAM.

Sois à nous! sois à moi !

Qu'un écrit solennel nous engage ta foi!

ROBERT.

Pourvu que je me venge!... il suffît... donne...

(On entend en ce moment les chants religieux qui partent de l'église qui est an

fond. Robert étonné s'arrèt&)

BERTRAM.

Eh quoi !

Déjà ton cœur balance!

ROBERT, écoatant.

N'entends-tu pas ces chants?

BERTRAM, roulant l'entraîner.

Ils nous importent peu.

ROBERT, arec émotion.

Ils frappaient mon oreille aux jours de mon enfance,

Lorsque pour moi, le soir, ma mère priait Dieu.

ENSEMBLE.
CHOEUR, ROBERT, BERTRAM.

CHOEUR en dehors.

Gloire à la Providence!

Gloire au Dieu tout-puissanl,

Qui sauva l'innocence

Des pièges du méchant!
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ROBERT.

divine harmonie!
célestes accords !

D'une aveugle furie

Vous calmez les transports.

BERTRAM, à part.

Sur son âme attendrie

Redoublons nos efforts;

D'une aveugle fui'ie

Excitons les transports.

ROBERT.

C'est Dieu lui-même qui rappelle

L'ingrat prêt à l'abandonner.

BERTRAM, à part.

De ces lieux il faut l'entraîner.

(Haut.)

Daigne en croire un ami fidèle.

ROBERT, écoutant les chants qui coutiauenl.

Entends-tu?

BERTRAM.

Qui peut t'effrayer?

Suis-moi.

ROBERT.

Si je pouvais prier!

ENSEMBLE.

CHOEUR, ROBERT, BERTRAM.

CHOEUR, en dehors.

Gloire à la Providence!

Gloire au Dieu tout-puissant, etc.

ROBERT.

divine harmonie !

célestes accords, etc.

BERTRAM.

Sur son âme attendrie

Redoublons nos efforts, etc.

BERTRAM.

Je conçois que ces chants puissent troubler ton âmej
Pour ton heureux rival ce peuple fait des vœux.

ROBERT.

Que dis-tu?
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BKKTRAM.

Dans ce temple où l'iiymen \>s réclame

Que ne vas-tu prier comme eux ?

ROBERT.

Ah! ce mot seul a ranimé ma rage;

Va-t'en! tu n'es qu'un ennemi!

BERTRAM.

Qui? moiî

Ton ennemi ! moi, qui n'aime que toi !

Moi, qui dans tous les temps protégeai ton jeune ùge!

Moi, qui voudrais avoir tous les biens en partage

Pour te les donner tous !

ROBERT.

ciel ! qui donc es-tu?

BERTRAM.

Ce trouble, cet effroi... dont mon cœur est ému.

Ne te l'ont-ils pas dit ? n'as-tu pas entendu

Ce matin... ce Raimbaut... et ce récit funeste

Des malheurs de ta mère... Ils n'étaient que trop vrais

l

ROBERT.

Dieux!

BERTRAM.

Je fus son amant! son époux! je l'atteste.

ROBERT.

Qu'entends-je?

BERTRAM.

Et maintenant, Robert, tu me connais

.

ROBERT.

Malheureux que je suis!

BERTRAM.

Jamais, c'est impossible,

Ton malheur, ô mon fils! n'égalera le mien.

Notre tomment à nous, c'est de vivre insensible.

De ne pouvoir aimer, de n'aimer jamais rien.

Tel est l'enfer. Eh bien ! quand le souverain maître

Eut lancé dans l'abîme un ange révolté.

Dans mon cœur un instant le repentir vint naître;

Et ce Dieu dans sa bonté.

Dans sa vengeance peut-être.
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Me permit d'aimer! oui, depuis ce jour crue.,'

Oui, par toi seul, Robert, mon cœur a pu connaître

Les craintes, le bonheur, les tourment* d'un mortel ;

Et toi seul u présent es ma vie et mon dtre.

mon fils ! ô Robert ! ô mon unique bien !

D'un seul mot va dépendre et ton sort et le mien!
Je t'ai trompé, je fus coupable

;

Tu sauras tout : avant minuit.

Si tu n'as pas signé ce pacte irrévocable

Qui pour l'éternité tous les deux nous unit.

Ce Dieu qui me poursuit, ce Dieu qui nous accable,

Reprend sur toi tout son pouvoir;

Je te perds à jamais, je ne dois plus te voir!

Minuit!... minuit!... tel est son arrêt immuable...

mon fils ! ô Robert ! ô mon unique bien !

De ce mot va dépendre et ton sort et le mieni

De ton rival je suis le maître,

Un des miens avait pris ses traits
;

Dis un mot, il va disparaître.

L'hymen va combler tes souhaits;

Et les honneurs et la richesse,

Et les plaisirs et les amours.
Dans une éternelle jeunesse

Vont près de moi charmer tes jours I

Et ne crois pas qu'ici je veuille te séduire.

C'est poiu- ton seul bonhem" qu'à présent je respiro

,

Et si ce bonheur même est ailleurs qu'avec moi.

Va... fuis... Je t'aime assez pour renoncer à toi!

ROBERT.

L'arrêt est prononcé, l'enfer est le plus fort.

Ne crains pas que je t'abandonne.

BERTRAM.
bonheur!

ROBERT.

Maintenant le devoir me l'ordonne

Qui que tu sois, je partage ton sort.

SCÈNE m.
Les précédents, ALICE.

ALICE, qui a entendu les derniers mot*.

Robert, qu'ai-je entendu ?
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BERTRAM, à Alice.

Dans ce lieu qui t'amène?
»

ALICE.

Une heureuse nouvelle !... Ah! je respire à peine.

(a Robert.)

Vous pouvez maintenant compter sur le succès,

Et rendre grâce au ciel qui vous protdge ;

Le prince de Grenade et son brillant cortège

N'ont pu franchir le seuil du lieu saint.

ROBERT.

Je le sias.

ALICE.

Et la noble princesse, à votre amour ravie,

Vous attend à l'autel.

BERTRAiM.

Pars, il faut t'éloigner.

ALICE, à Robert.

Pourriez-vous donc l'abandonner?

Avez-vous oublié le serment qxii vous lie?

BERTRAM, à Robert.

Hâtons-nous, le temps presse, et l'heure va sonner.

TRIO.

ROBERT, à Bertram.

A tes lois je souscris d'avance.

Que faut-il fau-e?

ALICE, k Robert.

ciel! Avant de vous quitter

Je voudrais vous parler.

ROBERT.

Silence !

ALICE.

D'un devoir rien ne vous dispense.

D'un dernier je dois m'acquittcr.

ENSEMBLE.

BERTRAM, ALICE, ROBERT.

BERTRAM.

tourment! ô supplice!

Mon fils, mon seul bonlieur !

A mes vœux suis propice.
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J'en appelle à toa cœur.

ALICE.

Dieu puissant, ciel propice,

Que ton nom protecteur

Dans son cœur retentisse,

Et le rende au bonheur !

ROBERT.

tourment ! ô supplice !

Qui déchirent mon cœur.
Faut-il que je périsse

D'épouvante et d'horreur!

BERTRAH.
Hâtons-nous.

(Tirant de son sein un rouleau de parchemin et un stylet de l'eu.)

Tiens, voici cet écrit redoutable

Qui peut seul engager ta foi!

ALICE, à part.

ciel! inspire-moi!

ROBERT, tendaat la mais du c4té de Bertram.

Donne dorx!

ALICE, en ce moment tire de son sein le testament de la mère de Robert ; elle,

s'élance entre Bertram et Robert, et le donne à celui-ci.

Le voici! fils ingrat! tils coupable!

Lisez!

ROBERT.

ciel ! c'est la main de ma mère!

(Lisant en tremblant.)

« Mon fils, ma tendresse assidue

« Veille sur toi du haut des cieux.

« Fuis les conseils audacieux

« Du séducteur qui m'a perdue. »

(Robert laisse tomber le papier qu'Alice se hâte de ramasser.)

BERTRAM.

Eh quoi ! ton cœm* hésite entre nous deux?
ROBERT.

Je tremble... je frémis... Que décidei", ô cieux!

ALICE, sans regarder Robert et Bertram, et relisant à haute voix le pa|>i6r

qu'elle a ramassé.

« Mon fils! mon fils ! ma tendresse assidue *

(c Veille sur toi du haut des cieux. d

BERTRAM, à Roberl.

Mon fils ! mou fils ! jette sui- moi la vue,
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Vois mes lom-ments, entends mes vœux :

D'un vain écrit ton âme est-elle émue?
ALICE, de même.

« Fuis les conseils audacieux

« Du séducteur qui m'a perdue. »

KOBEKT, entre les deux.

Prenez pitié de moi !

BERTRAM

,

Non, partons à l'instant ;

Tu me vois à tes pieds.

ALICE, de l'autre côté.

< Vois le ciel qui t'attend.

ENSEMBLE.
BERTRAM, ALICE, ROBERT.

BERTRAM.

tourment ! ô supplice?

Mon fils, mon seul bonheur! etc.

ALICE.

Dieu puissant, ciel propice,

Que ton nom protecteur, etc.

ROBERT.

O tourment : 6 supplice !

Qui déchirent mon cœm", etc.

ROBERT, preuant la main d'Alic«.

Viens.

ALICE, de même.

Viens.

(Un coup de tounerre se fait entendre.)

C'est minuit... ô bonheur î

BERTRAM, poussant un cri terrible.

Ah ! tu l'emportes. Dieu vengeur !

(La terre s'entr'ouvre, il disparaît. Robert, hors de lui, éperdu, tombe (îvanoul

aux f.ieds d'Alice, qui cherche à le rappeler à la vie. A la musique terrible

qu'on entend encore gronder dans le lointain, succèdent des chants célestes

et une musique religieuse. Les rideaux du fond, qui se sont ouverts, laissent

apercevoir l'intérieur de la cathédrale de Palerme remplie de fidèles qui sont

en prières. Au milieu du rond-point, la princesse, à genoux avec toute sa

cour; à côté d'elle im siège vide destiné à Robert.)

CHOEUR AÉKIKIS.

Cliantez, troupe immortelle.

Reprenez vos divins concerts.
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Il nous est resté fidèle,

Que les deux lui soient ouverts 1

ISABELLE, ALICE ET LE CHOEUR.

Gloire, gloire immortelle

Au Dieu de l'univers !

(Montrant Robert;)

il est resté fidèle !

Les cieux lui sont ouverts.

FIN DE ROBERT LE niABLE,
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Le «if ÉLÉAZAR.

Le cardinal jEài» - François be

BROGNI, président du concile *.

LÊOPOLD, prince de l'empire.

RUGGIERO, grand prévôt de la Yille

de Constance.

ALBERT, sergent d'armes des arcbere

de l'emperear.

PEBSOKHAGES

HÉRAUT d'armes dc l'emperenr.

OrriciER de l'empereur.

Hommes du peuple.

Familier do saint-ofeice.

MAiTBE d'bôtel de l'empereur.

La princesse ETJBOXIE, nièce

l'empereur.

RACHEL.

ACTE PREMIER.

Un carrefour de la ville de ConsUnce en 1414. A droite do spectateur , le portail

d'une église. A gauche, à l'angle d'une rue, la boutique d'un orfèvre joaillier.

Plusieurs fontaines.

SCÈNE PREMIÈRE.
(Au lever du rideau, les portes de l'église sont ouvertes, le peuple qui n'a

pu entrer dans l'intérieur est agenouillé sur les degrés du péristyle. Au mi-

lieu de la place, hommes et femmes se promènent; à gauche et devant sa

boutique, Éléazar près de sa fille Rachel. On entend dans l'église chanter à

grand chœur : Te Deiuiij laudamus.)

IHTRODOCTlOIf.

ENSEMBLE.

CHOEUR DU PEUPLE, à droite.

Hosanna! plaisir! ivresse!

Gloire, gloire à l'Éternel !

* Jean Alarmet, connu sous le nom de cardinal de Brogni, né en

4342, était fils d'un paysan du village de Brogni, à une lieue d'Aii-

neci, sur la route de Genève. 11 était occupé à garder un troupeau,

lorsque des religieux qui allaient à Genève, et qui lui demandaient le

chemin, furent frappés de sa physionomie spirituelle et de son Intel-
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Et que nos chants d'allégresse

Retentissent jusqu'au ciel !

ÉLÉAZAR, à gauche, à ses ouvriers.

Amis ^
travaillez

| „„_,„„<,..^™*^'
1 travaillons f

^^^^ ^^^^^»

C'est bien mériter du ciel î

Fuir le vice et la paresse,

C'est honorer l'Éternel !

PLUSIEURS GENS DU PEUPLE, causant entre eui.

En ce jour de fête publique.

Quel est donc ce logis où l'on travaille tmcor?

D AUTRES, leur répondant.

C'est celui d'un hérétique.

Que l'on dit tout cousu d'or!

Lejuif Éléazar!

RACHEL, à Éléazar.

Mon père, prenez garde :

Rentrons ! c'est nous que l'on regarde !

ÉLÉAZAR.

Par le Dieu d'Abraham, je ris de leur comTOUx î

(a ses ouvriers.)

Et vous, enfants, m'entendez-vous?

ligence prématurée. Ils lui proposèrent de les suivre, en lui promet-
tant de lui faciliter les moyens d'étudier; le jeune berger ne deman-
dait pas mieux ; son père y ayant donné son consentement, il suivit ses

protecteurs à Genève, et travailla avec tant d'ardeur, que bientôt il

se fit distinguer par ses talents. Quelque temps après un cardinal le

détermina à le suivre à Avignon
,
pour continuer ses études sous de

plus habiles professeurs : il s'y appliqua surtout à l'étude du droit

canonique , fut reçu docteur et acquit bientôt une telle réputation

,

qu'on le consultait de toute part sur les difficullés les plus épineuses;
il parvint successivement à toutes les dignités de l'Église : évoque de
Viyiers, archevêque d'Arles, puis cardinal en 4385, Alexandre V le

nomma chancelier de l'Église en 1 409. L'extinction du schisme et le

maintien de l'autorité de l'Église menacée en Allemagne par les nou-
velles opinions des Hussites, étaient ce qui affectait le plus le cardiïiaj.

Malgré son grand âge il se rendit à Constance au mois d'août de

l'année 1414 pour s'y concerter avec les magistrats et les commis-
saires impériaux sur la tenue du concile qui devait rendre la paix à

l'Église. Il le présida penrlant quarante sessions , et eut jour et nuit

des conférences avec l'empereur Sigismond, avec les iirinces et les

prélats, etc.

• (Biographie universelle , tome \i, page 17.)
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ENSEMBLE.

CHCBUR DU PEUPLE.

Hosanna! victoire! ivresse!

Gloire, gloire à l'Éternel!

Et que nos chants d'allégresse

Retentissent jusqu'au ciel !

ÉLÉAZAR.

Amis, travailler sans cesse,

C'est bien mériter du ciel !

Fuir le vice et la paresse,

C'est honorer l'Éternel !

d'autres gens du peuple, regardant Éléazar.

Il nous insulte sans cesse;

Il se rit de l'Éternel !

Et la foudre vengeresse

Doit sur lui tomber du ciel.

RACHEL, à son père.

Ah! poui' vous, dans ma tendresse.

Je sens un efiroi mortel!

De leiu' foule qui s'empresse

Je connais le cœur cruel !

Rentrons, rentrons, au nom du ciel!

(eHc force sou père à rentrer dans l'intérieur de la boutique. Pendant le chd'ur

précédent, un homme enveloppé d'un manteau apparaît au fond de la place.

Il regarde du côté de la boutique d'Éléazar; Albert, un officier des gardei

de l'empereur, remarque cet étranger, le suit jusqu'au bord du théâtre, et,

jetant les yeux sur lui, fait un geste de surprise et de respect.)

ALBERT.

Sous ce déguisement, dans les mui's de Constance,

C'est vous que je revois !

LÉOPOLD, lui mettant la main sur la bouche»

Silence !

De toi seul, cher Albert, qu'ici je sois connu!
ALBERT.

Par l'empereur vous êtes attendu.

LÉOPOLD.

Que Sigismond ignore ma présence!

Jusqu'à ce soir du moins!...

(Regardant autour de lui.)

Mais quel concours immenie!
Et d'où vient ce tumulte?...
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ALBEBT.

Eh ! ne savez-vous pas

Que Sigismond arrive aiu rempaits de Constance

Pour ouvrir ce concile où piinces et prélats

Vont de la chrétienté terminer les débats.

Décerner la tiare, éteindre l'hérésie.

Et du fougueux Jean Hus juger le dogme impie !

Déjà ses partisans, ces Hussites fameux,

Sont tombés sous les coups d'un bras victorieux...

LÉOPOLD.

Silence!...

ALBERT.

Et l'emperem* au ciel, aujourd'hui même.
Rends grâce des exploits de ce héros qu'il aime !

Entendez-vous ces chants?...

(on entend dams l'égiïBe : Te Deum, laudamus.)

LÉOPOLD.

Éloignons-nous, ami.

(à part, et regardant la maison de Rachel.j

Attendons le moment de reparaître ici!

(il sort avec Albert, et le chœur reprend.)

CHOEUR.
Rosanna! victou'e! i\Tesse,

Gloire ! gloire à l'Éternel !

Et que nos chants d'allégresse

Retentissent jusqu'au ciel!

SCÈNE II.

Les précédents, RUGGIERO, escorté de gardes et de plusieurs ciieurj

publics.

RUGGIERO.

Dans ce jour solennel où s'ouvre le concile.

Voici l'édit que moi, grand prévôt de la ville.

Je dois faire aujourd'hui proclamer en tout lieu!

(il fait signe au crieur qui, après quelques sons de trompe, lit la proclamation

suivante.)

a Monseignem* Léopold, avec l'aide de Dieu,

« Des Hussites ayant châtié l'insolence,

« De par le saint concile assemblé dans Constance,

(( De pai' notre emperem' et monseignem' Brogni,

« Lai-gesse sera faite au peuple cejomd'hui. »
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CHOKUR.

Ah! poiu" notre ville

Quel jour de bonheur!

Vive le concile !

Vive l'empereur !

LE CRIEUR.

« Dans nos temples, dès le matin,

« A Dieu l'on offrira des actions de gi-àces !

« Vers le milieu du jour et siu- les gi-andes places,

« Jailliront à grands flots des fontaines de vin. »

CHœUR,
Ah ! pour notre ville

Quel jour de bonheur!

Vive le concile!

Vive l'empereur !

RUGGIERO, l'interrompant.

Eh! mais... grand Dieu! qu'entends-je?

D'où provient donc ce bruit étrange ?

(On entend un bruit de marteaux qui retombent en cadence.)

Quelle main sacrilège, en ce jour de repos,

Ose ainsi s'occuper de profanes travaia?

CHOEUR DE GENS DU PEUPLS.

C'est chez cet hérétique.

C'est là dans la boutique

Du juif Éléazar, ce riche joaillier!

RUGGIERO, aux gardes qui TentourenU

Allez, et qu'on l'amène,

Devant nous qu'on le traîne !

Pour un forfait si grand je dois le châtier.

SCÈNE III.

Les précédents; ÉLÉAZAR et RACHEL, amenés par les soldais

de Ruggiero.

RACHEL.

mon père!... mon père!

(a Ruggiero.)

Ah ! je vous en supplie!

RUGGIERO, à Éldazar.

Juif!... ton audace impie

A mérité le trépas!
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Travailler dans un jour de fètel...

ÉLÉAZAR.

Et pourquoi past

Je ne suis point de votre culte;

Et le Dieu de Jacol) peut me permettre à moi.

RUGGIERO.

lais toi!

(Au peuple.)

Vous l'entendez, au ciel même il insulte,

Et par lui notre sainte loi

Est détestée!...

ÉLÉAZAR.

Et poiu-quoi l'aimerais-je?

Par vous sur le bûcher, et me tendant les bras^

J'ai vu périr mes fils!...

RUGGIERO.

Eh bien, tu les suivras!

RACIIEL.

Cruel!...

RUGGIERO.

Ta fille aussi ! La mort au sacrilège !

Et lem- juste supplice aux yeux de l'empereur

De ce jour solennel doublera la splendeur.

ENSEMBLE.

CHOEUR.

Ah ! poiu" notre ville

Quel joiu' de bonhexu- !

Vive le concile !

I
Vive l'empereur !

ÉLÉAZAR.

race imbécile!

Je brave en mon cœur
Ta rage inutile.

Ta vaine fmeurl
BACHEL..

Tout est inutile

Pour fléchir lem' cœur.

Ma plainte stérile

Double leur fureur.

RUGGIERO, regardant Ra.lu'l «iiii le suj-plie.

Plaintes inutiles !
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(Aux soldats.)

Je ris de ses pleurs !

A mes lois dociles.

Servez mes fureurs.

Les soldats entrnincut Éléazar et Raohel, lorsque sort de l'église, suivi d'un

flot de peuple, le cardinal Brogni qui s'arrête un instant sur les marches du

temple.)

SCÈNE IV.

Les précédents, LE CARDINAL BROGNL

RUGGIERO, l'apercevant.

ciel!... le pre'sident suprême du concile!

Le vénérable Brogni !

BROGNI, montrant Éléazar et Rachel.

OÙ les conduisez-vous ainsi?

RUGGIERO.

Ce sont des juifs qu'à la mort on condamne!
BROGNI.

Leur crime ?

RUGGIERO.

D'un travail profane.

Ils ont osé s'occuper aujourd'hui !

BROGNI.

Approchez! Votre nom?
ÉLÉAZAR, froidement.

Éléazar:

BROGNI.

Je pense
Que ce nom-là ne m'est pas inconnu !

ÉLÉAZAR, de même.

Non, sans doute!

RROGNI.

Autrefois, ailleurs, je vous ai vu,

ÉLÉAZAR.

Dans Rome!... mais alors, si j'en ai souvenance.
Vous n'étiez pas encore un ministre des cieux;
Vous aviez ime femme!... et vous l'aimiez!...

BROGNI.

Silencel

D'un père, d'un époux respecte la souflrancc.
I. lY. 10
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J'ai tout perdu!... Dieu seul, appui des malheureux,
Dieu me restait!... il a reçu mes vœux !

Je suis son serviteur, son ministre et son prêtre!

ÉLÉAZAR.

Pour nous persécuter!

BnOGN!.

Pour vous sauver peut-être!

ÉLÉAZAR.

As-tu donc oublié que de Rome jadis,

Sévère magistrat, c'est toi qui me bannis?

BROGNI.

Est-ce à tort? Convaincu d'une usure coupable,

On demandait ta mort... j'ordonnai ton exil!

Et d'une indulgence semblable

Je veux encore...

RUGGIERO, vivement.

ciel ! on ne peut sans péril

L'absoudre !

BROGNI.

Et cependant je lui fais grâce entière!

Sois libre, Éléazar !

(xUaut à lui et lui tendant la main.)

Soyons amis, mon frère;

Et si je t'offensai, pardonne-moi.

ÉLÉAZAR, à part.

Jamais !

Non, jamais de pardon aux chrétiens que je hais!

BROGNI.

AIR.

Si la rigueur et la vengeance

Leur font détester notre loi,

Que le pardon et la clémence,

Mon Dieu, les ramènent vers toi!

(Éléazar et Rachel rentrent dans leur maison qui se ferme. Brogni et Ruggiei

sortent par le fond, suivis de tout le peuple qui les entoure et les escorte.)

SCÈNE V.

LEOPOLD, sortant de la rue à gauche, et regardant autour de lui.

RÉCITATIF.

Cette foule importune, en ces lieux assidue^
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Loin d'ici, giâce au ciel, enfin porte ses pas!

Plus de dangers!...

(Regardant avec attention sur la place.)

Rien ne s'offre à ma vue!

(S'avançant sous le balcon de la maison d'Éléaxar, et appelant à demi voii.)

Rachcl!... Rachel!... elle ne m'entend pas!

ROMANCE.

PREMIER COUPLET.

Loin de son amie,

Vivre sans plaisirs.

Ne compter la vie

Que par ses soupirs,

Voilà de l'absence

Quelle est la souffrance!

Mais voici le jour.

Maîtresse chérie.

Oui, voici le jour

Par qui tout s'oublie...

Le jovu" du retour !

DEUXIÈME COUPLET.

Les cités nouvelles

Où Dieu me guida

Ne semblaient pas belles...

Tu n'étais pas là !

Tout, durant l'absence.

Est indifférence...

Mais voici le jour

Heureux et prospère,

Mais voici le jour

Où tout va me plaire...

Le joxu" du retour !

RACHEL, paraissant au balcon.

TROISIÈME COUPLET.

Quelle voix chérie

Si douce à mon cœm*
Me rend à la vie

Ainsi qu'au bonheiu?

J'avais dans l'absenoe

Perdu l'espérance-t
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ENSEMBLE.
RACHEl..

Béni soit le jour

Qui vers moi t'amène;

Béni soit le jom-

Où finit ma peine...

Le jour du retour!

LÉOPOLD.

Mais voici le jour

Qui me rend ma chaîne;

Qui finit ma peine...

Le jour du retour !

BACHEL, sortant de la maisoo.

Samuel, c'est donc vous?
LÉOPOLD.

Oui, Samuel qui t'aime !

RACHEL.

Le sort dans ce voyage a-t-il comblé vos vœux?
LÉOPOLD.

Si tu l'aimes toujours, Samuel est heureux!

RACHEL.

Comment ne pas t'aimer? notre culte est le même;
Le même Dieu nous bénit tous les deux.

Et tes pinceaux, ton art que je révère

Valent bien, selon moi, les trésors de mon père.

LÉOPOLD.

Rachel, ma bien-aimée, hélas ! comment te voir?

RACHEL.

Viens chez mon père, aujourd'hui, viens ce soir l

LÉOPOLD.

Eh! quedira-t-il?

RACHEL.

Viens sans crainte!

Nous célébrons la Pàque sainte

Ainsi que notre Dieu l'ordonne à ses élus.

LÉOPOLD, à part.

Ociel!
RACHEL.

Et dans ce jour, sous son toit respectable.

Tous les fils d'Israël par lui sont bien reçus.

LÉOPOLD , avec embarras.

Un mot encore!
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UACHEL.

Va-l'en ! Une foule innombrable
Se précipite vers ce lieu.

LÉOPOLD.

Rachel, écoute-moi ! . .

.

RACHEL.

Non, à ce soir!... Adieu!

(Elle aperçoit une servante qui sort de la maison d'Éléaiar, elle s'éloigne avec

elle, et Léopold, enveloppé de son manteau, se perd dans la foule qui, de

tous côtés inonde le théâtre. Les cloches se font entendre. Les fontaines que

l'on voit au milieu de la place font jaillir du vin, et tout le peuple se préci-

pite pour le recueillir.)

CHOEUR DU PKUPLE.
Du vin! du vin! du vin!

Bénissons le destin

Et notre souverain,

Qui font qu'ainsi soudain,

Pour noyer le chagrin,

L'onde se change en vin !

Du vin ! du vin ! du vin !

Le» uns remplissent des brocs, les autres forment différente groupes, se dis-

tribuent du vin, remplissent des verres.
)

PLUSIEURS BUVEURS.
Buvons, amis, fussent-ils mille,

A tous les membres du concile!

d'autres.

Buvons à notre souverain,

De qui la généreuse main
Fait coiUer ce nectar divin !

CHOEUR GÉNÉRAL.
Du vin! du vin! du vin!

Bénissons le destin

Qui fait quainsi soudain

L'onde se change en vin!

Du vin ! du vin ! du vin !

PREMIER Bi;VEUR, à son voisin, voulant lui arracher le broc qn'il ticut.

C'est pai- moi que ce broc est plein,

Tu m'as pris ma part du butin.

DEUXIÈME BUVEUR.

Ce n'est pas moi !

PREMIER BUVEUR.

J'en>suis certain!
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DEUXIÈME BUVEUn.

Crains mon coiuroux !

PREMIER BUVEUR.

Crains que ma main
Ne termine ainsi ton destin !

DEUXIÈME BU\a:UR.

Qui, toi?... tu n'es qu'un Philistin!

PREMIER BUVEUR, axec fureur.

Un Philistin!

(ils Yont se battre, le peuple se précipite entre eni deux, et, pour les apaiser,

leur présente un broc de Tin. )

CHOEUR.

Du vin! du vin! du vin!

Bénissons le destin

Qui fait qu'ainsi soudain

L'onde se change en vin !

Du vin ! du vin ! du vin !

(D'autres gens du peuple, déjà étourdis par le -vin, se mettent à danser; ton»

les autres les imitent. Des femmes se mêlent à leurs danses et forment un

ballet animé, pendant lequel Éléazar et Rachel paraissent. Rachel donne le

bras à son père; ils Yeuleut traverser la place, lorsque des cris se font

entendre.
)

PLUSIEURS GENS DU PEUPLE, Tenant de la gaache, en criant : Noël.

Noël! le cortège!... le voici!

11 va passer par ici!

(Repoussés par la foule, Éléazar et Rachel se troutent portés jusque sur les

marches de pierre qni conduisent à l'église, là, ils s'arrêtent adossés contre

les murs du temple. — Dans le lointain, sur un air de marche majestueux et

brillant, le cortège commence à dé&ler. Des soldats, eonduits par Ruggiero,

viennent faire ranger le peuple.)

SCÈNE VI.

Les PRÉCÉDENTS, RUGGIERO.

RUGGIERO aperçoit Éléazar et sa fille sur les degrés du péristyle.

Ah! gi-and Dieu! quelle audace impie!

Aux portes de l'église tm Juif se réfugie^

Vous le voyez, chrétiens, et vous souffrez

L'empreinte de ses pas sur les marbres sacrés !

TOUS,

Il a raison]
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RUGGIERO.

Suivez l'exemple

Du Dieu saint qui chassait tous les vendeurs du temple!

CHOEUa DU PEUPLE, avec une joie furieuse.

An lac! au lac!

Oui, plongeons dans le lac

Cette race rebelle

Et criminelle!

Au lac! au lac!

Oui, plongeons dans le lac

Les enfants d'Isaac !

RACHEL, les suppliant.

Quelle aveugle fui-eur! quelle rage inhumaine

Contre nous ainsi vous déchaîne?

ÉLÉAZAR.

Nous avons respecté vos dieux.

RACHEL, montrant son père.

Respectez ses jours malheiu'cux !

CHOEUR, s'animant entre eux et crescendo.

Non, c'est trop d'audace!

Pour eux point de grâce !

Que de cette race

Le nom détesté

S'efface et périsse!

Oui, c'est leur supplice

Que veut la justice

Dn. ciel irrité!

(Avec explosion.)

Au lac! au lac!

Oui, plongeons dans le lac

Cette race rebelle

Et criminelle!

Au lac! au lac!

Oui, plongeons dans le lac

Les enfants d'Isaac!

(Le père et la fille, qui se tenaient embrassés, sont séparés par le peuple fu-

rieux, qui entraîne Éléazar par la rue à gauche et disparaît, tandis qu'un

»u»ce groupe entoure Rachel et ta l'eirtraîner d'un autre côté.)
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SCÈNE VII.

Les précédents; LÉOPOLD, entrant par le fond et apercevant Rachel

au milieu au peuple.

LÉOPOLD, poussant un cri.

Ah! qii'ai-]e vu!

(Jetant son manteau et .courant près d'elle.)

Rachel ! ma bien-aimée !

RACHEL, à demi voix.

Va-t'en! Samuel, va-t'en! Contre nous animée.

Cette foule inhumaine en veut à tous les juifs !

Us te tueront... va-t'en!

LÉOPOLD.

Non, près de toi je reste.

(Au peuple.)

Et VOUS qui l'insultez... cœurs lâches et craintifs,

(Tirant son épée.)

Fuyez tous!... ou ce bras vous deviendra funeste!

ENSEMBLE.

CHOEUR DU PEUPLE, reculant avec effroi et à demi voii.

11 est armé! n'approchons pas !

Redoutons l'effort de son bras!

LÉOPOLD, tenant Rachel par la main.

Suis-moi, Rachel, ne tremble pas !

' Loin d'eux je vais guider tes pas !

RACHEL.

Ah! pour toi seul je tremble, hélas !

Poui* moi tu braves le trépas !

(léopold, tenant Rachel par la main, l'entraîne vers le fond de la place, et le

peuple, eu reculant devant son épée, murmure à demi voix.)

CHOEUR.

Le ciel ne punira-t-il pas

La race impure de Juda ?

RACHEL, au moment de sortir, aperçoit un groupe de soldats qui arrive par lt>

fond de la place et leur ferme la retraite.

(a Léopold, avec effroi.)

Dieu ! vois-tu ces soldats?

(Elle redescend vivement sur le devant du théâtre.)

LE PEUPLE, poussant des cris de joie.

Des soldats ! des soldats !
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C'est le ciel qui vers nous a dirig»' leurs pas!

(Couraut aux soldats et leur montrant Léopolil et Racbel.)

Ail ! c'est trop d'audace 1

Pour eux point de grâce !

Que de cette race

Le nom détesté

S'efface et périsse!

Oui, c'est leur supplice

Que veut la justice

Du peuple iiTité.

(Avec explosion et fureur.)

Au lac ! au lac !

Oui, plongeons dans le lac

Cette race rebelle

Et criminelle

Au lac ! au lac !

Oui, plongeons dans le lac

Les enfants d'Isaac!

ALBERT, qui commande le détachement de soldat^, s'avance et, montrant

Rachel et Léopotd, il dit :

Saisissez-les !

(Léopold, qui jusque-là avait évité ses regards, se retourne en ce mora.^Dt.

ALBERT, le reconnaissant.

ciel !

(Léopold étend vers lui la main, et d'un geste impératif lui commande d'ar>

rêter ses soldats.)

ALBERT, avec respect.

Soldats !

Éloignez-vous, n'avancez pas!

.. ENSEMBLE.
RACHEL, qui a vu le geste de Léopold.

surprise nouvelle !

Cette horde cruelle.

Ces soldats menaçants,

A son geste obéissent,

Et devant lui fléchissent

Désarmés et tremblants !

CHOEUR DU PEUPLE.
surprise nouvelle!

Cette Iroupe fidèle.

Du vrai Dieu les enfanta.
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A ce juif obéissent,

Et devant lui fléchissent

Désarmés et tremblants !

. LÉOPOLD ET ALBERT.

Que toujours elle ignore

Mon ) _^_„ „. ( mon ) „,v„„/^;-l

Son 1
«°"^«*

{ son 1
P"''^^^'

Mon Dieu, toi | *^.j| |
implore,

C'est là
j ^^^ } seul espoir!

RACHEL.

Mon Dieu ! toi que j'implore.

D'où vient donc ce pouvoir

Qu'hélas ! mon cœur ignore

Et ne peut concevoir?

SCÈNE VIII.

Les précédents ; ELEAZAR, les habits en désordre, tout sanglant et

meurtri, accourt poursuivi toujours par le peuple, des mains duquel il vient

d'échapper.

ÉLÉAZAR, s'arrét&nt au milieu du théâtre.

Eh bien ! que voulez-vous, race d'Amalécites?

Du sang?... prenez le mien! car vos lèvi'es maudites

En ont soif!... et ces jours, trop longtemps disputés,

Je vous les livi-e enfin...

LE PEUPLE.

Qu'il périsse!

ALBERT, à qui Léopold vient de faire un second signe, s'écrie:

An-êtez!...

(à ses soldats, montrant Éléazar et Hachel.)

Qu'on les dérobe à leurs poursuites !

Que ces infortunés, jusques à lem's legis.

Soient par vous à l'instant protégés et conduits !

ENSEMBLE.

REPRISE DU FINAL.-

RACHEL.

surprise nouvelle!

Cette hoi'de cnielle.

Ces soldats menaçants.
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A son geste obéissent,

Et devant lui fléchissent

Désarmés et tremblants !

CHOEUR DU PEUPLE.

sm"prise nouvelle!

Cette troupe fidèle.

Du vrai Dieu les enfants,

A ce juif obéissent.

Et devant lui fléchissent

Désarmés et tremblants!

(En ce momcTit défile le cortège impérial qui se rend à l'ouverlure du concile.

Lu foule du peuple abandonne le milieu de la place et se range dans les

rues le long des maisons. )

CH(%:UR DU PEUPLE^ regardant le cortège qui défile.

De ces nobles guerriers.

De ces fiers chevaliers

Vois la marche imposante.

L'armure étincelante!

Non, jamais en ces lieux

Spectacle plus pompeux
N'avait frappé nos yeux :

Le coiuage étincelle

En leurs regaids vaillants;

Que leur glaive fidèle

Soit l'effroi des méchants.

le cortège défile dans l'ordre suirant : les sonneurs de troni])c de l'cmpereiir,

les porte-bannières et les arbalétriers de la ville de Constance , les maîtres des

différents métiers et confréries, les échevins, les archers de l'empereur, puis

les hommes d'armes, les hérauts , les sonneurs du cardinal , res hallebardiers,

ses bannières et celles du saint-siége ;

Les membres du concile, leurs pages et leurs clercs ;

Le cardinal à cheval, avec ses pages et ses gentilshommes;

Les hallebardiers , les hérauts d'armes de l'empereur, portant les bannières

de l'empire;

Puis enfin l'empereur Sigismond, à cheval , précédé de ses pages , entouré

de ses gentilshommes, de ses écuyers , et suivi des princes de l'empire.

Au moment où paraît l'empereur, Léopold
, qui est sur le devant du théâtre,

à la gauche du spectateur, se cache avec son manteau , cherche à se soustraire

à tous les regards et se perd dans la foule. Rachel, qui est de l'autre côté du

théâtre, le suit d'un œil inquiet et témoigne sa surprise. Éléazar, debout près

d'elle, regarde avec dédain le cortège qui défile, les trompettes sonueat;

l'orgue se fait entendre, et le peuple pousse des cris de joie*
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CHOEUR.

Gloire! honneur
A l'empereur !

Gloire à l'empereur!

ACTE IL I
L'inlérienr de la maison d'Éléazar. Au lever da rideau, Éléazar, Rachel, Lèopold

et plusieurs juifs et juives, parents d'Éléazar, sont à table et célèbrent la Pique.

Léopold et Rachel sont aux deux extrémités de la table; Éléazar tient le miliea

SCÈNE PREMIÈRE.
CHOEUR.

Dieu de nos pères !

Toi qui nous éclaires.

Parmi nous descends 1

Dieu de nos pères !

Cache nos mystères

A l'oeil des méchants)

ÉLÉAZAR.

Si trahison ou perfidie

Osait se glisser parmi nous,

Que siu:- le parjure et l'impie

S'appesantisse ton courroux ! '

CHOEUR.

Dieu de nos pères l

Toi qui nous éclaires,

Parmi nous descends! etc.

ÉLÉAZAR, se levaut.

Et vous tous, enfants de Moïse^

Gage de l'alliance à nos aïeux promise.

Partagez-vous ce pain, par mes mains consacre,

Et qu'un levain impur n'a jamais altéré.

(il diitribue du paia ean» levain à tous les convives. Le dernier à qui il eu

présente est Léopold.)

LÉOPOLD, à part.

ciel !

(U besite à porter le pain ». ses lèvres. Il regarde tous les convives, et voyant

qu'on n'a pas les yeux sur lui, il le jette.)
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RACHEL, qui l'a aperçu.

Que vois-je?...

ÉLÉAZAR.

Dieu, que ma voix tremblante

S'élève jusqu'aiu cieux 1

Ét4»nds ta main puissante

Sur tes fils malhem-eux!

Tout ton peuple succombe;

Et Sion dans la tombe.
Implorant ta bonté.

Vers toi s'élève et crie.

Et demande la vie

A son père iiTité !

[A la fiu de ce chœur, on entend frapper à la porte à droite. Tout le monde se lève.)

CHOEUR.

On frappe!.. . ô terrem*!

ËLÉAZAR, aux conTives.j

Éteignez ces flambeaux!..,

(a RacheL)

Et va voir.

RACHEL.

Ah! je n'ose?

ÉLÉAZAR, l'approchant de la porte.

Qui frappe ainsi chez moi, lorsque la nuit est close!

PLUSIEURS VOIX d'hommes, en dehor».

C'est de la pai*t de l'empereiu"!

ÉLÉAZAR, aux convives.

Je chez tous ces apprêts.

RACHEL, bas, à Léopold et prête à sortir.

11 faut qu'à l'instant mémo
Ca vous parle, Samuel !

LÉOrOLD, se disposant à la suivre.

Ah! quel bonheur rxtrème!

ÉLÉAZAR, le retenant par la main.

Demeuie!... une visite, à cette heure, en ces lieux,

M'est .suspecte... et ton bras est fort et com-agcux!

U saïaa me défendre. ..

T. IV. Il
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(a Rachel, cl aux autres juifs.)

Et VOUS, qu'on se retire!

(ils sortent tous par la porte à gauche, et Haclicl la dernière^ en faisant l

Léopold des signes d'intelligence.)

SCÈNE IL

(Éléazar Ta ouvrir la porte de la rue; pendant ce temps, Léopold s'est retira

dans l'enfoncement à droite, que forme l'appaitement; il prend sa palette el

les pinceaux, et se dispose à peindre en tournant le doB à Eudoxie qui entre.]

ÉLKAZAR, ouvrant la porte.

Entrez!...

(Paraît Eudoxie, suivie de deux domestiques rctus de la livrée de l'empereuf,

et portant des flambeaux.)

Une femme!
LÉOPOLD j rt retournant, et l'apercevant à la lueur des flambeaux.

Ah! gi-ands dieiLx:!

J'ai senti sm' mon front se dresser mes cheveux !

Où fuir?

ÉLÉAZAR^ à Eudoxie.

Que voulez-vous?

EUDOXIE, faisant signe aux domestiques de sortir.

Je vais vous en insti-uire.

(lUe est au fond du théâtre et aper<;oit Léopold, lui tournant le dos et cher-

chant à se cacher.)

Quel est cet homme?
ÉLLAZAR.

Un peintre, un artiste fameux

Et dont l'habile itiain, utile à mon commerce.
Sur l'or et le vélin avec talent s'exerce,

Mait si vous l'exigez, qu'il sorte.

EUDOXIE, souriant.

Non, vraimentl -

Ma visite n'est pas un seci et.

ÉLÉA2AR, souriant.

Et poiuiant,

L'ordi'e de l'empereur qxii vers nioi vous amène.

Et ses riches valets, sa li-sTt-e...

EUUOXIE.

Est la mienne.

Je suis ïu nièce.
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ÉLÉAZAR, se prosternant.

ciel! et quel honneur pour moi!
La princesse Eudoxie!

EUDQXIEj souriant.

Eh! oui... Relève toi!

DUO.

EUDOXIE.

Tu possèdes, dit-on, un joyau magnifique?

ÉLÉAZAR.

Oui
;
je le destinais à quelque souverain

;

Une chaîne incrustée, une sainte relique.

Que portait autrefois l'empereur Constantin.

EUDOXIE.

Je veux la voir!... celui que j'aime,

Léopold, mon époux, des Hussites vainqueur...

LÉOPOLD, à droite et écoutant.

Ociel!

EUDOXIE.

Auprès de moi revient aujourd'hui même!
ÉLÉAZAR, souriant.

J'entends.

EUDOXIE, a7ec expression.

Non! tu ne peux concevoir mon bonlieurî

ENSEMBLE.
EUDOXIE.

Au fond de mon âme.
Que l'amour enflamme,
Du nom de sa femme
Je m'enorgueillis.

Atti'aits et jeimesse.

Grandeur et richesse.

Près de sa tendresse,

Ne sont d'aucim prix !

LÉOPOLD , à droite.

coupable trame!

forfait infâme !

Au fond de mon âme
Je tremble et frémis !

Et de sa tendresse

L'innocente ivresse

M'accable et m'oppresse
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D'un nouveau mépris!

ÉLÉAZAR , à part.

Au fond de mon âme,
, Que la haine enflamme,

Je vois cette femme
Et je la maudis!

Oui, sombre tristesse

Malgré moi m'oppresse.

Quand je vois l'ivresse

De nos ennemis!

(Éléazar présente à Eudoxie un co£fret où est renfermée la chaîne d'oi

incrustée de pierres précieuses.

KUDOXIE, la regardant.

Ah! quel feu! quel éclat!... Ce travail que j'admire
Est digne du héros pom' qui je le choisis.

ELEAZAR, à demi voix.

Trente mille florins!... je n'en puis rien déduire.

EUDOXIE.

Qu'importe?...

( Atcc tendresse.
)

C'est pour lui!

ÉLÉAZAR, à part.

Vive un coem* bien épris,

Le commerce et les arts y trouvent bénéfice !

LÉOPOLD.

Non, rien n'égale mon supplice!

EUDOXIE, donnant un cachet à Éléazar.

Tenez... vous gi-averez son blason et le mien.
Et puis dans mon palais, demain, songez-y bien.

Vous me l'apporterez.

ÉLÉAZ4U.

Que mes mains soient maudites
Si j'y manquais!

EunoxiE.

Oui, je veux que demain.
Aux yeux de l'empereui-, dans un pompeux festin.

Ce joyau soit offert au vainqueur des Ilussites;

Et je prétends moi-même, en gage de ma foi.

Le placer sur ce <;œui' qui ne bat que pom- moi.
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ENSEMBLK.
EUDOXIE.

Ah! quel bonheui- extrême

Et quel doux avenir !

Ce soii- celui que j'aimo

Enfin va revenir!

l-ÉOPOLD, à droite.

désespoii" extrême!

luneste avenir !

En hbn-eur à moi-même,
A quel Dieu recom-ir?

ÉLÉAZAR.

Ah! quel bonheiu- extrême,

Et pour moi quel plaisir!

Ces écus d'or que j'aime

Chez moi vont revenir!

(Éléaziir reconduit Eudoxic jusqu'à la porte et jusque dans la rue.)

SCÈNE m.
LEOPOLDj RACHEL, entrouvrant doucement la porte à gauche

RACHKL, regardant autour d'elle.

Mon père n'est plus là! je veux enfin connaître

Quel mystère...

LÉOPOLD.

Silence! il va rentrer peut-être.

Et je ne puis maintenant... mais ce soir...

Cette nuit... seule, ici... dans ta demeiure

Consens à me recevoir!

RACHEL.

Qu'oses-tu demander?
LÉOPOLD.

Tu veux donc que je meure 1

RACHEL.

Qui, moi?... grand Dieu!

LÉOPOLD.

N'ai-je donc pas ta foi.

Ton amour, tes serments?... et je mems loin de toi

Si tu me refuses...

RACHEL, avec anxiété.

Que (dire?
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LÉOPOLD, à demi voix.

Tu m'attendi"as!...

RACHEL, avec effroi, et voyant eatrer Éléazav.

Mon père!... le voici!

LÉOPOLD, de même.

Tu m'attendras!

RACHEL, hors d'elle-même.

Eh bien! oui!

SCÈNE IV.

Les précédents; ÉLÉAZAR, rentrant et voyant Rachel qui s'éloigne

vivement de Léopold. Il s'avance entre eux deux, s'aperçoit de leur trouble,

et les examine quelque temps l'un après l'autre d'un regard soupçonueui.

ÉLÉAZAR, à part.

Quel trouble à mon aspect!... d'où vient que vers la terre

Leurs yeux restent baissés?...

(Haut, à Léopold.]

11 est tard! adieu, frère,

Rentre chez toi, qu'un doux repos

Te délasse de tes travaux !

(a Rachel.)

Toi, mon enfant, approche, et par moi sois bénie...

Ah! que ta main est froide!... Et ne puis-je savoir...

(il se retourne vers Léopold, qui, en s'en allant, adresse à Rachel un si^ne

d'intelligence dont Éléazar s'aperçoit.)

Ne t'en vas pas encor, Samuel; ton cœm- oublie

De redire avec nous la prière du soir !

TOUS TROIS, Éléazar d'une voix ferme, et les autres en tremblant.

Dieu de nos pères,

Toi qui nous éclaires.

Parmi nous descends !

Dieu de nos pères.

Cache nos mystèi'es

A l'œil des méchants!
ÉLÉAZAR, regardant Léopold

Si trahison ou perfidie

Osait se glisser parmi nous.
Que sur le parjure ou l'impio

S'appesantisse ton coiutouxI
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TOUS TROIS.

Dieu de nos pères,

j

Toi qui nous éclaires, etc.

I (Sur la ritournelle, Éléazar reconduit Léopold jusqu'à la poHe de la rue, ro-

ïient à sa fille qu'il embrasse, et rentre dans soj appartement en jetant sur

I
elle des regards inquiets.)

SCÈNE V.

RACHEL, seule.

Los sons religieux de la prière sainte

Ont remplis tous mes sens de remords et de crainte!

Ah! qu'ai-je fait? devais-je y consentir?

ROMANCE.

PREMIER COUPLET.

Il va venir !... il va venir!

Et d'effroi je me sens frémir!

D'une sombre et triste pensée.

Mon âme, hélas ! est oppressée;

Mon cœur ne bat pas de plaisir.

Et cependant... il va venir.

(eIU va ouvrir la croisée du fond.)

DEUXIEME COUPLET.

Il va venir!... il va venir!...

(Marchant.)

Chaque pas me fait tressaillir.

J'ai pu tromper les yeux d'un père,

Mais non pas ceux d'un Dieu sévère!...

Oui, je le dois... oui, je veux fuir.

(s'arrêtant.)

Et cependant, il va venir.

SCÈNE VI.

RACHEL, LEOPOLD, paraissant à la croisée du fond

RACHEL, l'apercevant.

C'est lui!

(Tombant sur un fauteuil.)

La force m'abandonne !

LEOPOLDj ^'approchant d'elle doucement.

Rachel, ma bien-aimde, à mon aspect frissonne!
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RACHEL, étendant la main vers lui.

N'approchez point, sais-je en cette maison

Si vous n'apportez pas parjure et trahison,

" Vous que le mystère environne.

Vous qui, pâle et confus, tremblez?... je le vois bien.

LÉOPOLD.

Oui, mon regard tremblant est celui d'un coupable!

Je t'ai trompée... et le remords m'accable!

RACHEL.

Samuel!

LÉOPOLD.

Tu sauras tout, ton Dieu n'est pas le mien I

RACHEL.

. Qu'ai-je entendu?

LÉOPOLD.

Je suis chrétien.

DUO.

RACHEL, se levant.

Lorsqu'à toi je me suis donnée.

J'outrageai mon père et l'honneur !

Mais j'ignorais... infortunée.

Que j'outrageais un Dieu vengeur !

LÉOPOLD.

Quand mon âme à toi s'est donnée.

Fortune, dignités, grandeur !

J'oubliais tout... ma destinée

Est en toi, comme mon bonheur 1

RACHEL.

Mais ta loi me condamne et défend que je vive!

La juive, amante d'un chrétien.

Le chrétien, amant d'une juive.

Sont tous les deux frappés de mort... le sais-tu bien?

LÉOPOLD.

Je le sais!... Mais qu'importe! vien!

ENSEMBLE.

LÉOPOLD.

Que ton cœur m'appartienne,

Que l'amoin- nous enchaîne,

El juive, ou bien clu-étienne



ACTE TT, SCÈNE VI. 189

Ton sort sera le mien !

Que le coun'oux céleste

Me garde un sort funeste!

Si ton amoui" me reste,

Le reste ne m'est rien,

Je ne regrette rien.

AACHEL.

Moi!... que je t'appartienn(!?

Que l'amour nous enchaîne?

Ta foi n'est pas la mienne;

Ton Dieu n'est pas le mien.

Mon père vous déteste;

Et dans mon sort funeste,

C'est la bonté céleste

Qui seule est mon soutien.

Voilà mon seul soutien.

RACHKL.

Crois-tu qu'Éléazar, dont le cœur vous abhorre.

Consentira jamais à former de tels nœuds?

LÉOPOLD.

Ah ! sa haine n'est pas le seul obstacle encore
^

Qui comme un mur d'airain s'élève entre nous deux!

Eh bien! fuyons!... cherchons une retraite obscure

Où, de tous oubliés, nous les oublierons tous,

Où, gloire, amis, parents, tout sera mort pour nous.

KACHEL.

Abandonner mon père ! •

LÉOPOLD.

Oui, que dans la nature

11 ne me reste rien... que ton amour et toi.

RACHEL, douloureusement.

Abandonner mon père !

LÉOPOLD.

Et crois-tu donc que moi
Je n'abandonne rien?

RACHEL.

Dieu! que dis-tu?

LÉOPOLD, à demi voii.

Tais-toi!
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ENSEMBLE.
LÉOPOLD.

Que ton cœur m'appartienne,

Que l'amour nous enchaîne,

Et juive, ou bien chrétienne,

Ton sort sera le mian ! etc.

RACHEL.

Moi, que je t'appartienne?

Que l'amour nous enchaîne?

Ta foi n'est pas la mienne.

Ton Dieu n'est pas le mien ! etc.

LÉOPOLD, lui prenant la main.

Si tu m'aimes, partons.

RACHEL.

Je n'aime que toi !.. . mais...

Mon père!...

LÉOPOLD.

Ce momeait est le seul : désormais.

Pour toujours réunis, ou séparés... prononce!

Ma vie ou mon trépas dépend de ta réponse!

RACHEL.

Mais Dieu nous maudira!...

LÉOPOLD.

Qu'importe? si son bras.

En nous frappant tous deux, ne nous sépare pas!

ENSEMBLE.
LÉOPOLD.

Près de celle que j'aime

Je veux vivre et mourir.

Et la mort elle-même

Ne peut nous désunir!

RACHEL.

Près de celui que j'aime,

Je veux vivre et mourir,

Et la mort elle-même

Ne peut nous désunir.

Partons... partons! ici-bas, dans lescicux,

Même sort désormais nous attend tous les deux.

LÉOPOLD.

Fuyons.
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SCÈNE VU.

Les précédents j ELEAZAH, se présentant devant eux,

ÉI.ÉAZAn.

Où coiirez-vous?

RACHEL, stupéfaite.

Mon père!

ÉLÉAZAR.

Pour m'éviter où portiez-vous voi pas?

Connaissez-vous donc sur la terre

Quelque endroit où n'atteigne pas

La malédiction d'un père ?

ÇNSEMBI.E.

LÉOPOLD ET RACHEL.

Ah! le remords m'accable!

Oui, c'est un Dieu vensieiir

Dont l'aspect redoutable

Me glace de terreur !

ÉLÉAZAR, les regardant l'un p.près l'autre.

ie vois son front coupalile

Glacé par la terreur !

D'un juge inexorable

Craignez le bras vengeur!

ÉLÉAZAR, àLfcopold.

Et toi que j'accueillis, toi qui venais sans craiiiîo

Outrager dans ce? lieux l'hospitalité sainte.

Va-t'en... si tu n'étais un enfant d'Israël,

Si je ne respectais en toi notre croyance.

Mon bras t'aïu-ait déjà frappé d'un coup mortel !...

LÉOPOLD.

Frappe! je ne veux pas te ravu' ta vengeance.
Je suis chrétien !

ÉLÉAZAR , avec fureur.

Chrétien ! . . .
j 'aurais dû m'en douter,

Rien qu à la trahison ! . .

.

(Tirant son poignard.)

Et d'un crime semblable...

RACIIEL, retenant son bras.

Arrêtez!... il n'est pas le seul qui soit coupable,
Et la mort ([ui l'altcnd, je dois la mériter;
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Oui, je l'aime 1... je l'aime!

Notre crime est le môme
;

A son juste trépas

Je ne sunlvrai pas!

ENSEMBLE.

RACHEL.

C'est moi qui suis coupable ;

Grâce!... et que ma douleur.

D'un juge redoutable

Désarme la rigueur!

LÉOPOLD.

C'est moi qui suis coupable,

Et parjure à l'honnem- !

Oui, le remords m'accable

Et déchire mon cœur !

ËI.ËAZAK.

Quoi! ces chrétiens que je déteste!

Me raviraient encore mon enfant !

RACHEr..

Près de votis

Nous resterons, je vous l'atteste;

Pardonnez-lui, mon père, et qu'il soit mon époux
]

PREMIER COUPLET.

Pour lui, pour moi, mon père,

J'invoque votre amour;
Ses yeux à la lumière

Pourront s'ouvrir un jour.

Notre loi, qu'il ignore.

Qu'il l'apprenne de vous;

Hélas ! je vous implore,

Bénissez mon époux.

DEUXIÈME COUPLET.

Hélas ! si d'une mère
J'avais connu l'amour,

Sa voix à ma prière

S'unirait en ce jour!

C'est elle qui m'inspire.

Et je crois près de vous
L'entendre ici me dire :

U sera ton époux.
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ÉLÉAZAR.

Un chrétien ! mais l'hymen qu'ici ton cœur désire,

C'est la mort, le bûcher qui tous deux vous attend.

Si l'on savait jamais...

RACHEL.

Et qui pourra le dire?

Hormis vous, qui saura le secret d'où dépend

Le bonheur de ma vie?... ah! par pitié, mon père,

De votre fille en plem's écoutez la prière!

ÉLÉAZAR.

11 eet chrétien!... son cœm- qui déjà m'a trahi.

Bientôt, je le prévois, doit te trahir aussi!

RACHEL.

Jamais, jamais.

LÉOPOLD, à part.

Grand Dieu!

RACHEL.

Croyez en sa promesse.

Ér.EAZAR.

Eh bien donc, puisqu'ici ma fm'eur vengeresse

Doit céder à tes pleurs... que le ciel en com-roux

Comme moi te pardonne... et qu'il soit ton époux!

RACHEL, poussant un cri de joie, et se jetant dans les bras d'Éléazar.

Mon père!...

LÉOPOl.D, poussant un cri de terreur.

ciel!...

RACHEL, se retournant et le regardant.

Eh bien donc!... qu'avez-vous?

ENSEMBLE.
LÉOPOLD.

mon Dieu! que ferai-je?

Parjure et sacrilège.

Ah! c'est trop de forfaits!

Désespoir! anathème!

Le ciel que je blasphème
Me maudit à jamais!

RACHEL.

Lorsque Dieu nous protège.

Quelle crainte l'assiège

Et trouble ainsi ses traits?

C'est mon père lui-même
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Qui vient à ce que j'aime

De m'unir poui* jamais.

ÉLÉAZAIl.

Quand mon bras le protège.

Quelle crainte l'assiège

Et tiouble ainsi ses traits?

Oui, ma bonté suprême
A ce chrétien qu'elle aime
"Va l'unir pour jamais.

KLliAZAR, entre eux deux.

A genoux ! à genoux! prêtre de notre loi,

(a nachel.)

Que je reçoive ici tes serments et sa foi !

LÉOPOLD, retirant sa main.

Jamais ! jamais !

RACHEI,,

Qu'oses-tu dire V

LÉOPOLD.

Je ne puis.

RACHEL ET É|,ÉAÎAR.

Et pourquoi?

LÉOPOLD.

Je ne puis, laissez-moi.

Et la terre et le ciel sont prêts à me proscrire !

RACIIEL.

Si tu m'aimes... qu'importe?,., ici tu le disais.

ÉLÉAZAR.

Et moi, je l'ai prévu : trahison.., anathème...
Maudits soient les chrétiens et celui qui les aime!

LÉOPOLD , à Rachel.

Ah !... je t'aime plus que jamais!
Mais cet hymen, vois-tu? c'est un crime, un blasphèn^o-
Ne m'interroge pas, je dois fuir... je le dois.

Adieu, Rachel, adieu pom- la dernière fois!

ENSEMBLE.
LÉOPOLD.

Parjure et sacrilège.

Ah! le remords m'assiège,

Et c'est trop de forfaits!

Désespou! anathème!
Le ciel que je blasphème
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Me maudit à jamais !

ÉLÉAZAR.

D'un chrétien sacrilège,

Et que l'enfer protège

,

Je connais les projets.

Désespoir! anathème!

Et que Dieu qu'il blasphème

Le maudisse à jamais !

RACHEL.

De ce cœur sacrilège.

Et que l'enfer protège

Quels sont donc les projets?

Désespoir! anathème!
J'en jure par Dieu même,
Je saurai ses secrets.

(léopold se précipite par la porte de la rue. Éléaiar, anéanti, tombe sur un

fauteuil , et cache sa tète dans ses mains. Rachel se lève, saisit le manteau

que Léopold a laissé sur un des meubles, s'en enveloppe, et s'élance dans ia

rue sur les pas de léopold. La toile tombe.)

ACTE III.

De magnifiques jardins ; on aperçoit dans le loiutaiu les beaux points de vue e,

les riches paysa;j;es du canton de Tliurgovic.A gauche, sous un dais de vclourst

est placée la table de l'empereur, élevée an-dcssns de tontes les antres, et à

laquelle on monte par des gradins couverts également de belles étoffes de veloursi.

L'empereur est assis, ayant à sa droite le cardinal de Brogni, représentant le

Sainl-Siége. alors vacant; un pea au-dessous Eudoxie et Léopold; à gauche,

et à des tables inférieares, les princes, les ducs, les électeurs de l'empire. A
droite du théâtre , de distance en distance, des dressoirs à vins, des dressoire

à vaisselle, chargés de riches vases de belle orfèvrerie. Au lever du rideau

paraissent quatre hommes à cheval portant les plats d'honneur. Des pages vont

.

les prendre et les posent sur la table de l'empereur; d'antres pages vont et

viennent, portent les différcnls mets, offrent des vins, et font le service de la

table impériale. A droite du théâtre, au-dessus des buffets d'argenterie, des ca-

valiers et des dames, assis sur des gradins disposés en amphithéâtre. Au fond,

des soldats qai empêchent le peuple d'approcher.

SCÈNE PREMIÈRE.
CHOEUR DU PEUPLE,

Joiu" mémorable !

Jom* de splcndeiu' !

Vois-tu ia table

De l'empereur !

(On eiJeute, en présence de l'empereur, de la cour et des cardinaux, du
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danses et des divertissements du temps. A la fin du divertissement et du

banquet impérial, l'empereur te lève et descend de son trône; il remercie sa

nièce Eudoxie et Léopold, et sort suivi de tous ses grands officiers et de»

gens de sa maison. Après le départ de l'empereur, tous les seigneurs et pré-

lats entourent Léopold, et le félicitent de la faveur qu'il Tient de recevoir.)

EUDOXIE ET LE CHOEUR.

Sonnez, claii-ons ! que vos chants de victoire

( Montrant Léopold.)

Portent ses exploits jusqu'aux cieux!

Que dans ce jour les palmes de la gloire

Ornent son front victorieiix !

EUDOXIE.

Pour fêter un hiros dont la gloire m'est chère,

Les princes de l'Église et les rois de la terre

A ma voix se sont réunis !

LÉOPOLD , à part.

Quoi! tant d'honneui's sur le front d'un coupable!

Mon Dieu, délivrez-m'en! leur estime m'accahle,

Et je prétère leur mépris.

CHOEUR.

Sonnez, clairons! que vos chants de victoire

Portent ses exploits jusqu'aux cieux!

Que dans ce jour les palmes de la gloire

Ornent son front victorieux!

SCÈNE II.

Les PRÉCÉDENTS, ÉLÉAZAR, RACHEL.

(Éléaiar, tenant un coffret d'or et conduit par le majordome, s'approclve

d'Eudoxie,
)

ÉLÉAZAR, à Eudoxie.

A VOS ordres soimiis, J'apporte en ce palais

Ce joyau précieux!...

RACHEL , levant les yeux el apercevant Léopold.

ciel ! voilà ses trait? î

ENSEMBLE.

ÉLÉAZAR.

surprise! ô terreur nouvelle!

Je voi? Samuel en ces lieux!

C'est lui! c'est bien lui l'infidèlel
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Ah! je n'ose en croire mes yeux!

LÉOPOLD.

surprise ! ô terreur nouvelle !

Un sort fatal l'offre à mes yeux !
«

Et sur ma tête criminelle

Gronde la vengeance des cieux!

LE CHOEUR.

ciel ! il frémit ! il chancelle !

Vers la terre il baisse les yeux !

D'où vient cette terreur mortelle

Dans un instant si glorieux î

KL'DOXIE, regardant la chaîne que lui a remise l^Jéazar.

Ah! combien cette chaîne est belle!

Que ce travail est précieux !

Oui, cette surprise nouvelle

D'un époux charmera les yeux !

RACHEL, cachée dans le groupe, et regardant Léoqold.

C'est lui, c'est bien lui l'infidèle !

Et dans ces lieux, amant heureux,
S'il me fuyait, c'était pom- elle !

Ah ! je saurai briser leurs nœuds !

EUDOXIE, se levant et s'approchant de Léopold.

Au nom de l'empereur, de l'honneur et des dames
Qui des nobles guerriers électrisent les âmes.

Preux chevalier, fléchissez les genoux.
Et recevez ce don que j'offre à mon époux!

ÉLÉAZAR ET RACHEL.

Son époux!

RACHEL, s'élance entre Eudoxie et Léopold.

Arrêtez !

EUDOXlE ET LÉOPOLD. (

Ah! grands dieux!

RACHEL, arrachant à Léopold la chabe qu'il tient dans sa main, el la rendant

à Eudoxie.

Reprends ce noble signe!
Le signe de l'honnem"; son cœur n'en est pas digne !

EUDOXIE, avec indignation.

Lui, mon époux!

RACHEL.

Ce n'est plus ton époux!
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Non, ce n'est plus ce guerrier redoutable

Des Hussites vainqueur! c'est un lâche! un coupable

Que je dénonce aux yeux de tous.

(Elle s'avance près de Brogni et des membres du coucile. Éléazar court prÙ3

de Rachel.)

ÉLÉAZAR.

Tais-toi! tais-toi! Rachel!

RACHEI-, gaus l'écouter, et à voix haute.

l\ est coupable !

BJIOGNI.

Quel crime a-t-il commis?
RACHEL.

Le plus épouvantable!

Celui que votre loi punit par le trépas !

Chrétien, il eut commerce avec une maudite

l

Une juive!... une Israélite!

EUDOXIE.

Non, non! cela ne se peut pasl

RACHEL.

Et cette juive, sa complice...

Qui comme lui mérite le supplicet».

EDDOXIE.

Quelle est-çlle?

RACHEL, à voix haute.

C'est moi!

(Se retournant vers Léopold qui veut riiitcrrorapre.)

Ne me connais-tu pas?

ENSEMBLE.

EUDOXIE ET LÉOPOLD.

Je frissonne et succombe
Et d'hoTTCiu" et d'eflroi!

Et j'appelle la tombe
Qui va s'ouvrir pour moi!

RACHEL.

, 11 frissonne et succombe
Et d'horreur et d'eliroi !

Que votre glaive tombe
Sur lui comme sur moit

ÉLÉAZAR.

Notre cause succombe !
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Je sais quelle est leur loi j

Je vois s'ouvrir la tombe

Et pour clic et pour moi !

BROGNI ET LE CHOEUR.

Je frissonne et succombe

Et d'horreur et d'effroi !

Sur lui fautril que tombe

Le glaive de la loi !

ÉLÉAZAR, tenant Racbel dans ses bras, et montrant Léopold.

Eh bien ! nobles seigneurs, prêtres et cardinaux,

Qu'attendez-vous? qui retient votre glaive?

Gardez-vous pour nous seuls les fers et les bourreaux?

RACHEL.

Et le coupable heureux qui par le rang s'élève

A-t-il le droit d'impunité?

BROGMI, regardant Léopold.

Il se tait... ô mon Dieu! c'est donc la vérité!

(Brogni, auquel les cardinaux et les évêques ont parlé à voix basse, s'avance

au milieu du théâtre et étend les mains vers Éléazar, Rachel et léopold.)

Vous, qui du Dieu vivant outragez la puissance,

Soyez maudits !

Vous, qn e tous trois unit une horrible alliance.

Soyez maudits !

Anathème! anathème!
C'est l'Éternel lui-même

Qui vous a, par ma \'.ix, rejetés et proscrits!

(Tout le monde s'éloigne de Léopoli, âe Rachel et d'Éléazar qui se trouvent

seuls à gauche du théâtre.)

De nos temples pour eux que se ferme l'enceinte !

Que de l'eau salutaire et de la table sainte

Ils ne puissent plus s'approcher!

Que redoutant leur souffle et leui- toucher.

Le chréUen se détourne et s'éloigne avec crainte !

Et maudits sur la terre et maudits dans les cieux.

Que leurs corps soient enfin à leur heure dernière

Laissés sans sépulture ainsi que sans prière

Aux injures du ciel qui s'est fermé pour eux !

CHŒUR.

Sur eux anathème!
C'est le ciel lui-même
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Qui les a proscrits!

Que l'eau salutaire,

Le feu, la lumière.

Leur soit interdits;

Dieu les a maudits!

ENSEMBLE.

, LÉOPOLD.

Justice suprême,

Retiens l'anathème

Qui les a proscrits!

Entends ma prière.

Et dans ta colère,

Que mes jours flétris

Soient les seuls mauditsl

RACHEL.

Justice suprême !

Que leur anathème
Qui nous a proscrits,

Épargne mon père !

Et dans ta colère.

Que mes jours flétris

Soient les seuls maudits!

ÉLÉAZAR, é Brogni et anx cardinaux.

Sur vous anathème !

Jamais Dieu lui-même
Ne nous a proscrits I

Il est notre père.

Et par lui, j'espère.

Non, jamais ses tils

Ne seront maudits!

(sur un signe de Brogni, Ruggiero et des gardes s'approchent pour saiir lîléa.

zar, Rachel et Léopold. Celui-ci tire son cpée et la jette à ses pieds; la foule

s'écarte d'eui an moment où on les entraîne, tandis qu'à gauche du théâtre,

Eudoxie, les princes et les cardinaux lèvent au ciel leurs mains et leurs yeui
épouvantés. La. toile tombe.)
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ACTE IV.

Un appartement gothique qui précède la chambre du concile.

SCÈNE PREMIÈRE.

EUDOXIE, et plusieurs gardes à qui elle présente uu papier.

Du prince de Brogni voici l'ordi'e suprême
;

Il me permet de voii* Rachel quelques instants.

(Les gardes sortent par la porte à droite.)

Mon Dieu ! poiu* délivrer l'infidèle que j'aime,

Viens soutenir ma voix et dicter mes accents.

Que je sauve ses jours ! et puis qu'après je meure l

SCÈNE IL

EUDOXIE, RACHEL, ramenée par des gardes qui se retirent

RACHEL.

Pom-quoi m'arrachez-vous è ma sombre demeure ?

M'apportez-vous la mort qu'appellent mes souhaits?

(AperceTant Eudoxie.)

Que vois-je? ciel! mon ennemie!

EUDOXIE.

Une ennemie, hélas ! qui te supplie !

RACHEL.

Que peut-il entre nous exister désormais ?

EUDOXIE.

Pour moi je ne veux rien! mais pour lui seul je tremble.

Ce concile terrible en ce moment s'assemble !

Personne... excepté vous ne pourrait désarmei

Ses juges impitoyables !

Ils le condamneront !

RACHEL, avec ironie.

Ils sont donc équitables!

J'estime les chrétiens ! et je vais les aimer !

DUO.

EUDOXIK.

Ah ! pour celui qui m'a trahie,

Si quelque amour vous reste encor,

Écoutez ma voix qui supplie,

Daignez l'arracher à la mort I
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KACUEL.

Non, c'est pour vous qu'il m'a trahie,

Pour vous il a flétri mon sort!

Nous avez partagé sa vie.

Moi je partagerai sa mort !

EDDOXIE.

Rachel !

RACHEL.

Ne viens pas davantage,

Quand nos droits sont égaux, m'envier mon partage.

EUDOXIE.

Ah ! je ne veux plus rien, tous nos noeuds sont rompus!

Tout est fini pom- moi puisqu'il ne m'aime plus !

ENSEMBLE.
EUDOXIE.

Mais qu'il vive ! qu'il vive !

Ah ! que ma voix plaintive

Fléchisse votre cœm- !

vous ! mon ennemie.

Accordez-moi sa vie.

Et prenez mon bonheur !

RACHEL.

Moi ! permettre qu'il vive,

Quand de la pauvre juive

Il a brisé le cœur !

Non!... que ma triste vie

Près de lui soit finie
;

C'est là mon seul bonheur !

EUDOXIE.

Vous pouvez le soustrau-e à l'ai-rèt implacable

En déclarant ici qu'il n'était pas coupable.

RACHEL.

Pas coupable !... sais-tu qu'il avilit mes jours?

Sais-tu que je l'aimais?... que je l'aime toujours?

EUDOXIE.

Vous prétendez l'aimer !... lorsque dans votre rage,

Vous n'écoutez que liame, et vengeance, et courroux!

Et moi ! que l'infidèle abusait comme vous,

J'oublie en ce moment mon amom-, mon outrage,

\ii jusqu'à ma fierté... je suis à vos genoux!
(Tombant à ses pieds.)
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ENSEMBLE.

9 EUDOXIE.

Ah ! qu'il vive 1 qii'il vive !

Et que ma voix plaintive

Désarme votre cœur !

vous! mon ennemie,

Accordez-moi sa vie,

Et prenez mon bonheiu' !

RACHEL.

Quoi ! vous voulez qu'il vive,

Quand de la pauvre juive

11 a brisé le cœur!
Et moi qu'il a trahie,

Il faut donc que j'oublie

Ma haine et ma fureur !

EUDOXIE, avec effroi.

Entendez-vous ces pas tumultueux ?

C'est lui! c'est lui que l'on traîne au concile!

Si vous tardez encor tout devient inutile !

Il meurt!...

RACHEL, avec émotion.

ciel I

EUDOXIK.

Rendez-vous à mes vœux I

ENSEMBLE.

RACHEL.

mon Dieu ! que faire?

Dois-je, à sa prière.

Vaincre ma colère

Et sauver ses jours?

faiblesse extrême!

Oui, malgi'é moi-môme,
Je sens que je Tairae!

Je l'aime toujours!

EUDOXIE.

Dieu tutélaire !

Entends ma prière,

Calme sa colère.

Et sauve ses jours!

ô douleur extrême!
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Oui, plus que moi-même ,v

Je sens que je l'aime !

Je l'aime toujoms !

*

RACHEL.

Relève-toi !

EUDOXIE.

Mais qu'avant tout j'obtienne

Grâce et pardon de ton cœui' irrité !

RACHEL, à part, et rêvant.

Il ne sera pas dit qu'une femme chrétienne

Sur une juive en rien l'ait emporté 1

EUDOXIE.

Ainsi que toi, Rachel, le trépas, je l'espère.

Aura bientôt terminé ma misère...

Mais Léopold vivra du moins!... c'est mou seul vœu!

(Eudoxie s'incline devant Brogni qui entre en ce moment, et sort eu regardan

encore Ractael.)

SCÈNE III.

RACHEL, BROGNI; plusieurs gardes.

BROGNI, à Rachel.

Devant le tribunal vous allez comparaître.

RACHEL.

Eh bien ! ce tiùbunal entendra mon aveu.

BROGNI.

Que sera-t-il?

RACHEL.

Lui seul doit le connaître ;

Je ferai mon devoir, et m'abandonne à Dieu.

BROGNI.

Cet aveu pourra-t-il conjurer la tempête?

RACHEL.

Oui, d'un front qui m'est cher il la détournera.

BROGNI.

Et ne peut-il sauver ta tête?

RACHEL.

Oh, non!... la miei.'io. fombera!

Iî!:0(;m.

Ainsi donc à la mort vous courez saiis défense?
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RACHEL.

Je l'attends du moins sans pâlir.

BROGNI.

N'avez-vous donc plus d'espérance?

RACHEL.

11 m'en reste une encor... le sauver et mourir!

ENSEMBLE.

BROGNI, la regardant avec émotion et pitié.

Quelle est donc cette voix secrète,

Qui du fond de mon cœur s'élève et la défend?

Ah! je pleure siu elle, et mon âme inquiète

Frémit du destin qui l'attend.

RACHEL, regardant Brogni avec surprise.

Qu'il est ému!... Sur moi d'où vient qu'il jette

Un long regard si triste et si touchant?

On dirait qu'une voix secrète

Poiu* moi Im parle et me défend.

BROGNI, à Rachel, que les gardes emmènent dans la chambre du concile.

Allez, Rachel, allez, je veillerai sxu- vous.

(La suivant toujours des yeux.)

Mourir si jeune!... Un seul espoir me reste!...

Éléa£ar encor peut détourner les coups
De l'humaine justice et du courroux céleste.

11 vient.

( Aux soldats qui escortent Éléazar.
)

Allez, et laissez-nous.

SCÈNE IV.

BROGNI, ÉLÉAZAR.

BROGM.

Ta tille en ce moment est devant !e concile.

Qui va prononcer son arrêt.

Toi, son complice, en vain mon cœur voudrait

Tenter pour te sauver un effort inutile ;

Ton sort est dans tes mahis... aux flammes du bûcher,
En abjurant ta foi, toi seul peux t'arracher!

DUO,

ÉLî-.AZAR.

L'ai-j«i bien entendu?...
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Que me proposes-tu?

Renier la foi de mes pères!

Vers des idoles étrangères

Couiber mon front et l'avilir!

Non, non, jamais!... plutôt mourir!

ENSEMBLE.
KLÉAZAR.

Qu'en vos mains le fer brille,

Que la flamme pétille

,

C'est combler tous mes vœux !

Que mon destin s'achève,

Le bûcher qui s'élève

Nous rapproche des cieui!

BROGNI.

Que son œil se dessille,

Que la vérité brille

A ses regards heure^ix !

Dieu ! dissipez son rêve !

Qu'il triomphe et s'élève

Près de vous jusqu'aux cieuxl

BROGNI.

Mais le Dieu qui t'appelle est un Dieu redoutable!

ÉLÉAZAR.

Non, le Dieu de Jacob est le Dieu véritable!

BROGNI.

Et pourtant dans l'opprobre il laisse ses enfants !

ÉLÉAZAR.

Si de leurs fronts vainqueurs les palmes sont tombées.
Dieu qui dans les combats guidait les Machabées,

Rendi'a bientôt ses fils libres et triomphants !

ENSEMBLE.

ÉLÉAZAR.

Qu'en vos mains le fer brille.

Que la flamme pétille.

C'est combler tous mes vœux!
Que mon destin s'achève.

Le bûcher qui s'élève

Nous rapproche des cieux!

BROGNI.

Que sou œil se dessille.

Que la vérité brille
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A ses regards hciu'enx!

Dieu! dissipez son rêve.

Qu'il triomphe et s'élève

Près de vous jusqu'aux cieux!

BROGNU

Ainsi tu veux moui'ir?

ÉLÉAZAR.

Oui, c'est mon espérance;

Mais je veux avant tout, et siu- quelque chrétien.

Me venger ! ce sera sur tci !

BROGNI.

Je ne crcunsrien!

Et je puis braver ta vengeance!

ÉLÉAZAR.

Peut-êti'e!...

BROGNI.

Que dis-tu?...

ÉLÉAZAR.

Je ne suis pas, je pense.

Le seul à qui la flamme, hélas ! aura ravi

Ce que j'avais de plus cher!... Vous aussi,

Quand du roi Ladislas secondant la furie,

Les fiers Napolitains dans Rome sont entrés *,

Vous avez vu vos toits au pillage livrés,

Et ton palais en proie à l'incendie!

Et ta femme expuante!... et ta fille chérie.

En recevant le jour, mouiante à ses côtés...

UROGNI.

Tais-toi, tais-toi, cruel! que ces jours détestés.

Par qui j'ai tout perdu, s'effacent et s'oublient!

ÉLÉAZAR, à demi voix et avec force.

Non, tu n'avais pas tout perdu !

Les juifs par toi bannis de Rome...

liROGM, avec émotion.

Que dis-tu?

* Le roi de Naples, Ladislas, s'empara de Rome la nuit, par sur-

prise; il y exerça mille cruautés, et incendia plusieurs quartiers de la

ville. Brogni, malgré le pillage et la ruine de son palais, prêta jus-

qu'à \ingt-sept mille écus d'or au pipe Jean XXlll, qui, avec ce se-

cours, leva quelques troupes, reprit sa capitale, et rétablit son pou»

voir dans la ville de Bologne.
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ÉLÉAZAR.

Oui, ces juifs que vos lois châtient,

Étaient là... déguisés... errants... mais les premiers

Cornant braver la flamme et sauver vos loyers !

L'un d'eux avait saisi ta fille;

L'un d'eux l'avait vivante emportée en ses bras!

BROGNI, hors de lui.

Et quel est-il? réponds.

ÉLÉAZAR.

Tu ne le sauras pas!

BROGNI, hors de lui.

Ma fille!... mon enfant! quoi! ce n'est point un rêve»

Ah ! par pitié, cniel, achève.

(S'agenouiUant devant lui.)

Tu me vois à tes pieds : daigne combler mes vœux.

Dis un mot, un seul mot, ou j'expire à tes yeux!

ÉLÉAZAR, d'un air triomphant.

Eh! de quel droit viens-tu, toi que la haine anime.

Implorer ton pardon aux pieds de ta victime?

Non, non, je reste som'd à tes vaines doulem'sl

J'ai bravé le bûcher, je braverai tes pleiu-s!

Oui, ta fille respire.

Oui, je connais son sort, et seul je peux le dire;

Mais j'emporte au tombeau mon secret avec moi.

Calme, j'attends la mort, et tu trembles d'eflioi.

Qu'en vos mains le fer brille,

Que la flamme pétille.

C'est combler tous mes voeux!

Que mon destin s'achève.

Le bûcher qui s'élève

Nous rapproche des cieux

.

BROGNI.

Tu le veux, tu le veux.

N'accuse que toi d'un ari'èt odieux.

(li eatre dans la chambre du concile.)

SCÈNE V.

ÉLÉAZAR, seul.

Va prononcer ma mort : ma vengeance est certaine;

C'est moi qui pour jamais te condamne à gémir!
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J'ai fait peser sur toi mon éternelle liaine.

Et maintenant je puis moui'ir !

Mais ma fille!... ô Rachel!... quelle horrible pensée

Vient soudain déchirer mon cœur !

Délire aftreux ! rage insensée !

Pour me venger, c'est toi qu'immole ma fureur!

AIR.

Rachel ! quand du Seigneur la gi-àce tutélaire,

A mes tremblantes mains confia ton berceau.

J'avais à ton bonhem' voué ma vie entière

,

Rachel!... et c'est moi qui te lin-e au bourreau!

J'entends une voix qui me crie :

« Préservez-moi de la mort qui m'attend;

a Je suis si jeune et je tiens à la vie !

« Mon père, épargnez votre enfant ! )

Et d'un seul mot arrêtant la sentence.

Je puis te soustraire au trépas !

J'abjure à jamais ma vengeance,

Non, Rachel, tu ne mourras pas.

CHOEUR, eu dehors.

Au bûcher, les juifs! qu'ils périssentl

La mort est due à leurs forfaits !

ÉLÉAZAR.

Quels cris de furoiu' retentissent?

"Vous demandez ma mort, chrétiens!... et moi j'allais

Vous rendre mon seul bien, mon trésor!... non, jamais!

Israël en est fier; Israël la réclame;

C'est au Dieu de Jacob que j'ai promis son âme!
Elle est à nous ; c'est notre enfant

Et j'irais, en tremblant pour elle.

Prolonger ses joui's d'im instant.

Pour la déshériter de la vie éternelle.

Et du ciel qui l'attend?

Non, non. Dieu m'éclaire!

Fille chère,

Près d'un père,

Viens mourir
;

Et pardonne.

Quand il donno
La coiu'Oîui'î

Du martyr!
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Plus de plainte,

Vaine crainte

Est éteinte ^

En mon cœur.

Saint délire !

Dieu m'inspii'e.

Et j'expire

Vainqueur.

Dieu m'éclaire!

Fille chère,

Près d'un père,

Viens mourir;

Et pardonne.

S'il te donne
La couronne

Dii martyr!

(F.a ce moment, Ruggiero et plusieurs gardes paraissent à la porte de la ehamlu e

du concile, et font signe à Éléazar de les suitre. Il se précipite sur leurs pas

et, pendant ce temps, ou entend en dehors le ohœur du peuple.
)

LE CHOEUR DU PEUPLE.

Au bûcher, les juifs!... qu'ils périssent!

ACTE V.

Une vaste tente sontenne par des colonnes gothiqnes, dont les chapiteaux sont

dorés. Cette tente domine toute la ville de Constance , et on aperçoit la grande

place et les principaux édifices. A l'extréraité de la grande place, une énorme
cuve d'airain, chauffée par un brasier ardent; autour de la place, des gradins

eu amphithéâtre garnis de peuple.

SCÈNE PREMIÈRE.

CHŒUR DE GENS DU PEUPLE, se précipitant au milieu de la tente

préparée pour recevoii" les membres du concile, et contemplant les apprêt»

du supplice.

Plaisir, ivresse et joie!

Contre eux que l'on déploie

Et le fer et le feu !

Gloire! glou-e! gloire à Dieu!

PLUSIEURS GENS DU PEUPLE.

Plus de travaux et plus d'ouvrage.
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Jour le liesse et de plaisir !

Pour nous trouver sur leur passage,

Amiî, hâtons-nous d'accourir!

d'AUTRES GENS DU PEUPLE.

spectacle qui nous enchante 1

d'autres.

Des juifs nous seront donc vengés!

d'autres.

On dit que dans l'onde bouillante

Vivants ils seront tous plongés !

CHOEUR.

Plaisir, ivresse et joie !

Contre eux que l'on déploie

Et le fer et le feu !

Gloire! gloii'e! gloire à Dieu!

SCÈNE II.

Les précédents; ELEAZAR paraît à gauche, entouré de soldats, et pré-

cédé de plusieurs compagnies de pénitents bleus, gris et blancs; RACHEL,
vêtue de blanc et les pieds nus , s'avance du côté opposé , amenée par des

gardes.

RACHEL, court dans les bras de son père, puis jetant im regard d'effroi sur

le peuple qui les entoure et sur les apprêts du supplice.

Vois-tu de ce bûcher la flamme qui pétille?

mon père!.., j'ai peur!

ÉLÉAZAR.

Du com-age, ma fille!

Adieu donc, ô Rachel; adieu mes seuls amours!

Séparés!.., mais bientôt réunis pour toujom-s!

SCÈNE III.

Les précédents, RUGGIERO, suivi des secrétaires du concile, et lenant

à la main l'arrêt de condamnation.

RUGGIEhO, faisant signe à Éléazar et à Rachel de s'avancer.

Le concile prononce un arrêt rigoureux :

Il vous a condamnés!
ÉLÉAZAR.

Tous les trois?

nCGGIERO.

Tous les deux!
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ÉLÉAZAK UT RACHFX.
Et Léopold?

RUGGIERO.

Dans sa toute-puissance,

L'empereur le bannit!.,. De fidèles soldats

Loin des murs de Constance •

Ont entraîné ses pas !

ÉLÉAZAR , avec indignation.

On épa/gne ses jours ! lui qui fut son complice!
Voilà donc des chrétiens l'éternelle justice!

RUGGIERO.

Un témoin digne de foi

Le déclare innocent.

ÉLÉAZAR.

Qui l'ose attester?

RACHEL.

Moi!

ÉLÉAZAR, d'un ton de reprocha

Quoi 1 Rachel ! quoi ! c'est toi

Qui le dérobes au supplice?

RUGGIERO , à Rachel.

Que votre voix déclare et public en ces lieux

Que mri ne vous dicta ces importants aTcux.

RACHEL , s'adressaut au peuple.

Devant Dieu qui connaît quel sentiment me guide,

Devant ce Dieu qui seul peut lire dans mon cœur,
De nouveau je l'atteste : oui , ma bouche perfide

Hier a proclamé le mensonge et l'erreur!

CHOEUR.
forfait exécrable !

RACHEL.
'

Oui, ma jalousie implacable

Voulut perdre ce que j'aimais,

Et Léopold n'est pas coupable

Du crime dont je l'accusais.

ENSEMBLE.
ÉLÉAZAR.

Funeste amour qui seul la guide!

Funeste générosité !

Pour sauver les jours d'un perfide,

Elle traliit la vérité!
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RUGGIERO ET LE PEUPLE.

Dieu ! notre souverain guide,

C'est par ton pouvoir redouté

Que l'infidèle, la perfide,

Rend hommage à la vérité!

RACHEL , à part.

toi ! mon soutien et mon guide,

Mon Dieu, ne sois pas irrité !

Oui, c'est pour sauver un perfide

Que j'ai trahi la vérité!

RUGGIERO.

Vous avez tous les deux, dans un fatal délire.

Accusé faussement un prince de l'empire.

Le bûcher vous attend,

Des enfants d'Israël trop juste châtiment !

SCÈiNE IV.

Les précédents; BROGNI et les prlncipaux membres dl concile.

cuœuR.
Gloire au juge équitable

Dont la voix redoutable

Sait pimir le coupable

Et venger l'innocent!

(Montrant Éléazar et Rachel.)

Que s'accomplisse

Leur châtiment !

De leur supplice

Voici l'instant,

RACHEL, à Eiéazar.

Prête à quitter la tenc,
,

Asile de douleurs.

Bénissez-moi, mon père.

Et cachez-moi vos pleiuï-'.

BROGNI, à Éléazar.

A ton heure dernière.

Oubliant ta rigueiu*,

Révèle ce mystère

D'où dépend mon bon.heur.

ÉLÉAZAR, regardant tour à tour Rachel et Bro .'.i.

Mon Dieu ! mon Dieu ! que dois-je faire?
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Combats affreux! toiirraont cruel!

(Regardant Rachel.)

Faut-il la laisser siu- la terre?

Ou bien la rendre à l'Éternel?

Inspire-moi, Dieu d'Israël !

RUGGIEUO, donnant le signal du supplice.

Il est temps !

CHOEUR DU PEUPLE.
Plaisir, ivresse et joie!

Contre eux que l'on déploie

Et le fer et le feu !

Gloire ! gloire ! gloire à Dieu !

(Lr marche du cortège funèbre commence; on sépare lUéazar de Racliel, et on

va l'entraîner.)

ÉLÉÀZAR, l'écrie.

Arrêtez !

(Brogni donne l'ordre de suspendre la marche.)

ÉLÉAZAR, montrant Rachel.

Un seul mot !

(Brogni donne l'ordre de laisser Éléazar parler seul à Rachel.)

fcLÉAZAR, prenant Rachel par la main, l'amène au bord du théâtre et lui dit

à voix basse.)

Rachel ! je vais mourir !

Veux-tu vivie?

RACHEL, froidement.

Pourquoi? pour aimer et souffrir?

ËLÉAZAR.

Non, pour briller au rang suprême !

KACHEL,

Sans vous?

ÉLÉAZAR, froidement.

Sans moi!
RACHEL, étonnée.

Comment?
ÉLÉAZAU.

Ils veulent sur ton front verser l'eau du baptême;
Le veux-tu, mon enfant?

RACHEL, avec indignation.

Qui? moi chrétienne !... moi !... non !

(lloutrant l'échafaud.)

La flamme étincelle f
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Venez !

ÉLÉAZAR, montrant firogui et les cardiuuui.

Leur Dieu t'appelle !

BACHEL, montrant le bûcher.

Et le nôtre m'attend !

ËLÉAZAR, avec enthousiasme.

C'est le ciel qni t'inspire,

Je te rends au trépas !

Viens! courons au martyre!

Dieu nous ouvre ses bras !

(La marche du cortège reprend. Brogui et les membres du concile sont à la

droite du théâtre; Rachel passe devant eux, et marche au supplice. Pendant

qu'on lai voit monter l'escalier qui conduit à la cuve d'airain, Éléazar passe

à son tour près de Brogni qui l'arrête par le bras et lui dit à demi voix.)

BROGNI,

Prêt à mourii-, réponds à ma voix qui t'implore :

Cette enfant que ce juif aux flammes an-acha?

ÉLÉAZAR, froidement.

Eh bien!

BROGNI.

Réponds ; ma fille existe-elle encore?

ÉLÉAZAB, regardant Rachel qui vient de monter sur la plate-forme aa-dessus

de la cuve.

Oui!

BROGNI, avec joie.

Dieux!... achève! où donc est-elle?

ÉLÉ/VZAR, lui montrant Rachel que l'on précipite en ce moment dans la cuve

bouillante.

La voilà !

(Brogni pousse un cri et tombe à genoux en cachant sa tête dans ses mains.

Éléazar jette sur lui un regard de triomphe, puis marche d'un pas ferme au

supplice.)

CHCGtJR.

Plaisir, ivresse et joie !

Contre eux que l'on déploie

Et le fer et le feu !

Glou'c! gloire! gloire à Dieu.

En ce moment Eléazar monte l'escalier qui conduit à la cuve d'airain, et la toitc

tombe.)

FIN DE LA JUIVE.
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OPÉRA EN CINQ ACTES

MDSIQUE DE H. GIACOHO HEYERBEER

Académie royale de Musique. — 20 février 1836.

FERSOMHAQES

MARGUERITE DE VALOIS, fiancée

de Henri IV.

LE COMTE DE SAINT-BRIS, sei-

gneur catholique, gonverneur du

Louvre.

VALENTINE, sa fllle.

LE COMTE DE NEVERS, gentil-

homme catholique.

COSSÉ, gentilhomme catholique.

™™NES^t"''°~"''"'
DE RETZ, ') "l"''-

RAOUL DE NANGIS, gentilhomme

protestant.

MARCEL, son domestique.

URBAIN, page de la reine Marguerite,

K* MCM* M p««»e au moi» d'août 1519 : Ico deux premiera actea « T«
raine, !•• trnia derniers à Pari*.

ACTE PREMIER.
Une -aile du château du comte de Nevers; an fond, de grandes croisées on-

venes laissent voir des jardins et une pelouse sur laquelle plusieurs jeunes sei-

gneurs jouent au ballon; à droite, une porte qui donne dans les appartement

inlf rieurs; à gauche, une croisée fermée par un rideau, et qui est censée donne

sur un oratoire; sur le devant dn théâtre, d'autres seigneurs jouent aux dés

au bilboquet, etc. Le comte de Nevers, Tavannes, de Cossé, de Retz, de Thoré

Méru et d'autres seigneurs catholiques les regardent et parient entre eux.

SCÈNE PREMIÈRE.

Des jours de la jeunesse

Et du temps qui nous presse.

Dans une douce ivresse

Hâtons-nous de jouir î

Aux jeux, à la folie,

Consacrons notre vie,

Et qu'ici tout s'oublie

Excepté le plaisir !

TAVANNES, s'adressant au comte de Neverf.

De ces lieux enchanteurs châtelain respectable.

Mon cher Nevers, pourquoi ne pas nous mettre à table?
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DE N'^VERS.

Nous attendons encore un convive.

TOUS.

El lequel ?

DK NEVEKS.

Un jeune gentilhomme, un nouveau camarade,

Qui dans nos lansquenets vient d'obtenir un grade

Par le crédit de l'amiral.

TOUS.

ciel !

C'est donc un huguenot ?

DE NEVERS.

Eh! oui; mais je vous prie.

De le traiter en frère, en ami ; notre roi

Nous en donne l'exemple et nous en fait la loi
;

Avec les protestants il se réconcilie
;

Coligny, Médicis ont juré devant Dieu

Une éternelle paix.

COSSÉ.

Qui durera bien peu!

DE NEVERS.

Que nous importe, à nous !

CHCEUR.

Des jours de la jeunesse

Et du temps qui nous presse.

Dans une douce ivresse

Hâtons-nous de jouir !

Aux jeux, à la folie.

Consacrons notre vie.

Et qu'ici tout s'oublie

Excepté le plaisir!

SCÈNE II.

Les précédents, RAOUL, paraissant à une des allées du fond.

TAVANNES.

Eh! mais, de ce côté, regardez, mes amis.

DE NEVERS.

C'est celui que j'attends, c'est Raoul de Nangis.

COSSE.

Quelle sombre pensée.

T IV *•'•
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DE RETZ.

Ou quel ennui l'accable?

TAVANNES.

Des dogmes de Calvin effet inévitable !

COSSÉ.

Je veux m'en amuser.

DE NE\T.RS.

Et moi le convertir

Au culte des vrais dieux, l'amour et le plaisir.

RAOUL, s'avançant près du comte de Ncvers, qu'il salue.

Sous le beau ciel de la Touraine,

Parmi ce que la cour offre de plus brillant,

Pom* moi, simple soldat, que l'on connaît à peine,

Quel honneur d'être admis ! v,

COSSÉ, bas, aux autres. ' ^

Il n'est pas mal, vraiment '

TAVANNES.

Oui, l'air gauche et gêné d'un noble de province !

THORÉ.

Mais nous le formerons; c'est à la cour du prince

Un service à lui rendi'e.

^Pendant ces différents aparté on a apporté une table magnifiquement seivle

DE NEVERS.

A table, mes amis'

TAVANNES, bas, aux autres.

Je veux, pour commencer, l'enivrer.

TOUS, de même.

Ah ! j'en suis l

CHOeUR.

A table, amis, à table

Bonheur de la table,

Bonhem' véritable,

plaisir seul dmable.
Qui ne trompe pas!

Buveur intrépide.

Que Bacchus me guide,

Que lui seul préside

A ce gai repas !

De la Touraine

Versez les vins.

1



ACTE I, SCÈNE II. 219

Le \in amène
Joyeux refrains.

Et dans l'ivresse

Noyons soudain

Et la sagesse

Et le chagrin!

DE NEVEBS, gaiement.

Versez de nouveaux vins ! versez avec largesses î

Allons, Raoul, buvons à nos maîtresses !

Rien qu'à votre air et tendre et langoui-eux
Je gage que déjà vous êtes amoureux.

RAOUL, troublé.

Qui? moi?

DE NEVKRS.

C'est permis à notre âge!
Mais sous ses chastes lois demain l'hymen m'engage.

Je l'ai pronràs, je renonce à l'amour
;

Et depuis ce moment je ne saurais suffire

Aux nombreux désespoirs des dames de la coiu:.

l

C0S5É.

C'est amusant! tu devrais nous les dire.
'

DE NEVERS.

Soit ! mais, ainsi que moi, chacun de nous ici

Nous fera le récit de ses amours?
COSSÉ,

Eh oui!

TAVANNES.

3ui donc commencera?
DE KEVERS, montrant Raoul.

Notre. nouvel ami!
TOUS.

C'est juste!... c'est à lui!

RAOUL.

e le puis volontiers sans compromettre celle

|ont mon cœur est épris.

DE NEVERS.

Et d'abord quelle est-elle?

RAOUL.

n'en sais rien

.

DE NEVERS, riaat.

Son nom?...
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RAOUL.

Je l'ignore,

DE NEVEaS.

Vraiment!

Or écoutons : voici qui doit être piquant.

RÉCITATIF.

RAOUL.

Non loin des vieilles tours et des remparts d'AmboisG

• Seul j'égarais mes pas, quand j'aperçois soudain

Une riche litière a\i détour du chemin
;

D'étudiants nombreux la troupe discourtoise

L'entourait, et leurs cris, leur air audacieux,

Me laissaient deviner leur projet: — je m'élance

Tout fuit à mon aspect... Timide— je m'avance.

Et quel spectacle alors vient s'offrir à mes yeux!

PREMIER COUPLET.

Plus blanche que la blanche hermine.

Plus pm'e qu'un jour de printemps,

Un ange, une vierge divine,

De sa \'ue éblouit mes sens.

Ange ou mortelle.

Qu'elle était belle!

Et malgré moi m'inclinant devant elle,

Je lui disais : reine des amours,

Toujours, toujours,

Je t'aimerai toujours!

CHOEUR DES CONVIVES, riant.

Sa candeur est charmante!

Amant respectueux.

Il tremble et s'épouvante

Auprès de deux beaux yeux.

(Riant.)

Ah! .. ah!... ah!... ah!...ali!.„

RAOUL.

DEUXIÈME COUPLET.

Mon ivi-çsse eut peu de durée.

Car soudain j'apeivus venir

Ses valets en gTando livrée.

Adieu bonhem- ! adieu plaisirl



ACTE I., ?CÈ.\i- m. 2^1

Amant fidèle,

Flamme nouvelle

Me hrnle encore, hélas! quoique loin d'elle,

Et je me dis : ô reine des amours,

Toujours, toujours,

Je t'aimerai toujours!

CHOEUR DES CONVIVES, riaut.

Sa constance est chai-mante.

En esclave amoureux
De sa maîtresse absente

11 rêve les beaux yeux.

Ah!... ah!... ah!... ah!... ah!...

TOUS.

Buvons, buvons! A son tendre martyre,

A ses amours il faut boire, il faut rire.

Bonhem- de la table,

Bonheur véritable.

Plaisir seul dm'able.

Qui ne trompe pas!

Buveur intrépide.

Que Bacchus me gviide.

Que lui seul préside

A ce gai repas !

SCÈNE III.

Les précédents, toujours à table; MARCEL, paraissant à la porte

du fond.

COSSÉ.

Quelle étrange figm-e ici vois-je apparaîti'e?

RAOUL.

C'est un vieux serviteiu-, Messiem's, il m'a m naître.

MARCEL, s'adressant à un des convives.

Sir Raoul de Nangis?

(On le lui montre.)

En crofrai-je mes yeia!

Près de nos ennemis et buvant avec eux?
(s'approchant de Raoul et à voix basse.)

mon maître!... mon maitre!

Dieu nous dit : n De l'impie évite le festin ! »
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TOUS, riant.

C'est un saint d'Israël !

MARCEL.

Dans le camp philistin!

RAOUL.

Pardon, Messiem-s, entre un glaive et la Bible

Mon aïeul l'éleva, ne jui'ant que Luther,

Dans l'hon-eiu" de l'amour, du pape et de l'enfer;

Cœm- fidèle, mais inflexible.

Diamant brut inciiisté dans le fer!

( A Marcel qui veut parler.
)

Viens!... sers-nous et tais-toi!

(plus sévèrement.)

Tais-toi!... s'il est possible!

MARCEL, se retirant à gauche i l'écart.

(a part.)

Moi, j'obéis!... A peine, hélas! m'entendrait-il!

(le regardant de loin.)

Comment, sans lui parler, l'aiTacher au péril?

DE ^E^ERS, à table. •

Amis, buvons à nos maîtresses.

Buvons à leurs vives teiidi'cssos !

MARCEL, à part.

Pom' le sauver, vient;, ô divin Luther,

Mêler ta voix tonnante à ces chants de l'enfer !

(a gauche, à hfvte toix et priant.)

COKAL*.

Seigneur! rempart et seul soutien

Du faible qui t'adore,

Jamais dans ses maux un chrétien

Vainement ne t'implore!

(Kaoul, qui tenait son verre levé; s'arrête et le pose sur la table.)

DE NEVERS, à Kaoul.

Eh bien! buvez-vous?...

RAOUL.

Non!
DE NEVERS, montrant Marcel en riant.

Quelle est, mon cher Raoul, cette sombre chanson?

* Le chant de eu coral est la même que celui composé par Lulhi

et que la traditiou a conservé eu Allemagne.
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RAOUL.

Un cantique pieux, dont notre foi s'honore!

C'est celui que Luther fit poui- nous protéger;

Nos frères le chantaient au moment du danger!

MARCEL, continuant le cantique.

L'éternel tentateur

S'arme aujourd'hui, Seigneur,

De ruse et de fureur :

Viens nous sauver encore!

COSSÉ, se levant et regardant Marcel attentivement.

Bravo !... plus je le vois, plus son air me rappelle

Un soldat qui naguère, aux murs de La Rochelle...

MARCEL.

Vous me reconnaissez ?

COSSÉ.

Oui, vrai Dieu, je le croi!

Cette large blessure...

ftlARCEL, avec fierté.

Elle venait de moi !

RAOUL.

ciel !

COSSÉ, riant.

C'était de bonne guerre !

Pour te le prouver... tiens... vide avec moi ce verre!

MARCEL, refusant.

Je ne bois pas!...

COSSÉ, riant.

Avec un soldat de l'enfer.

RAOUL.

Excusez-le, Messieurs.

DE NEVERS.

S'il ne boit pas, qu'il chante!

RAOUL, voulant s'y opposer.

Eh! mais...

TOUS.

Il faut que son maître y consente !

Il le faut !

MARCEL, passant au milieu d'eux.

Volontiers! je vais vous dire un air...

Que nous chantions au bruit des tambours, des cymbales,
Accompagné du pif, paf, pif, des balles !
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Air huguenot,

PREMIER COUPLET.

A bas les couvents maudits :

Les moines à terre !

A bas leurs riches habits!

Au feu leur bréviaire !

Ati feu leurs splendides murs,
Repaires impurs !

Les papistes! 'terrassons-les,

Frappons-les !

Qu'ils plem-ent !

Qu'ils meurent!

Mais grâce... jamais!

D&CXIÉME COUPLET.

Jamais mon bras ne trembla

Aux plaintes des femmes!

Malhem* à ces Dalila

Qui perdent les âmes ! «

Brisons au tranchant du fer

Ces pièges d'enfer 1

Ces beaux cfémons, chassez-les,

Frappez-les !

Qu'ils pleurent!

Qu'ils mem-ent!
*

Mais grâce... jamais!

SCÈNE IV.

Les ÎIIKCÉDENTS j UN VALET du comte de Nevers iiarait au fond d

théâtre, conduisant une femme voilée; elle disparaît dans les jardins, et I

valet, redescendant la scène, s'adresse à son maître.

LE VALET.

Au maître de ces lieux, au comte de Nevers,

On demande à parler.

DE NEVEPS, assis et sans se déranger.

Fût-ce le roi lui-même,

Je n'y suis pas!... je ris du Dieu de l'univers

Lorsqu'à table je bois ! . .

.

MARCEL, à part.

Ah ! l'impie ! il blasphème !

LE VALET j à demi voix, au comte de Nevers.

Mais c'est une jeune beauté.
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DE HEVERS, sans se dérauger et souriant.

\ Nonchalamment. ;

Une femme, dis-tu? Vraiment l'on ne peut croire

A quel point chaque jour je suis persécuté !

LE VALET.

Elle est là dans votre oratoire.

DE NEVERS, de même.

Qu'elle attende !

TAVAN^ES ET COSSÉ, se levant.

Non pas! en galants chevaliers

,

Et pour te remplacer, j'y cours!

DE NEVERS, sans se déranger.

Très-volontiers.
Un instant cependant...

(Au Talet.)

Léonard., laquelle est-ce?

La marquise d'Eutrague ou la jeime comtesse?

LE VALET.
Oh! non, Monsieur.

DE NEVERS.

C'est donc madame de Raincy ?

LE VALET.

Non, Monsieur, et jamais je ne l'ai vue ici.

DE NEVERS, se lerant.

Une conquête nouvelle !

Vrai Dieu! c'est différent!... et je cours auprès d'elle.

Au moins par cmiosité.

( A ses convives.
)

Daignez, Messieurs, m'excuser, je vous prie;

Et fidèles à la gaîté.

Continuez sans moi cette joyeuse orgie,

Que l'amour a troublée, et, si j'en puis juger,

Que l'amitié bientôt reviendra partager.
(il sort par le fond avec le valet. Tous les convives le suivent quelques pas,

puis redescendent le théâtre, se regardent entre eux et commencent à demi
Toii le chœur suivant.

)

SCÈNE V.

Les PRÉCÉDENTS, excepté DE NEVERS.

ENSEMBLE.
CHOEUR.

TOUS LES C0N\1VES.

L'aventure est singulière
j
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Tout lui cède, et sûr de plaire,

Son destui est des plus beaux.

Du silence! il faut nous taire!

Mais de ce galant mystère

Que 1)6 suis-je le héros !

MARCEL.

Dieu puissant que je révère,

Pourrais-tu voir sans colère

De semblables attentats ?

De cette jeunesse impie

Voilà donc quelle est la vie !

Et ton bras ne tonne pas !

TAVANNES.

Mais quelle est donc cette belle*]

COSSÉ.

Je voudrais bien le savoir !

DE RETZ.

Ne peut-on s'approcher d'elle''

THORÉ.

Ne petit-on l'apercevoir?

TAVANNES.

J'en sais un moyen peut-être,

Et qui n'offre aucun danger;

(Montrant à gauche.)

Vous voyez cette fenêtre

Que ferme un rideau léger :

Par là, sui' son oratoù'e

On a vue.

TOUS, voulant y courir.

Ah ! quel bonheur!

TAVANNES.

Du projet je suis l'auteur^

Et j'en dois avoir la gloire !

(il court près de la croisée et tire le rideau.)

TOUS.

Eh bien donc?

TAVANNES.

Je l'aperçois.

TOUS.

Est-olle bien?
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TAVANNES.

Elle est charmante.

COSSÉ, prenant sa place.

C'est à mon tour.

DE RETZ ET LES AUTRES, s'approcHant.

Ah! je la vois!

TIIORÉ.

Attraits divins !

MÉRB.

Taille élégante !

TAVANNES.

La connaîs-tu?

MÉRU.

Non pas,

t(Ê tlÈtt.

Ni moi.

TOUS.

Ni moi, ni moi, ni moi.
Mais que de charmes, de jeunesse !

Et que de Nevers est heureux
D'avoir une telle maîttesse !

TAVANNES, à Raoul.

Eh quoi! vous seul n'êtes pas curieiix?

Craignez-vous donc qu'un tel aspect ne blesse
D'un chaste huguenot le cœur Religieux?

RAOUL, souriant et se dirigeant vers la fenêtre.

Vous nous jugez trop bien, et la pretive...

(Regardant.)

Ah ! grand dieux !

TOUS,

Qu'a-t-il donc?

RAOUL, vivement, à Marcel.

Cette fille, et si jeune et si belle,

Que mon bras 'a sauvée et dont je vous parlais...

SJARCELi

Eh bien donc ! achevez !

RAOt'i..

C'eot elle !

C'est elle! je la fecotulnis!
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ENSEMBLE.
{Beprise du premier chœur.)

TOUS, entre eux et souriant.

L'aventure est plus piquante;

La rencontre est amusante;

Voilà celle qu'il aimait !

Pauvre amant! Dans son ivresse,

11 croyait à sa sagesse,

Dont un autre a le secret.

MARCEL.

Dieu puissant, que je révère.

Pourrais-tu voir sans colère

De semblables attentats?

La perfide ! la traîtresse !

Se jouant de sa tendresse !

Et ton bras ne tonne pas !

RAOUL.

D'une injure aussi sanglante

La douleur est accablante î

C'est oser trop m'outrager î

'La perfide ! oui, je l'ai vue.

Pour un autre elle est venue
;

Le mépris doit m'en venger !

TOUS, «'approchant de Raoul et riant.

Quelle folie!

Femme jolie

Ici t'oublie !

Point de courroux!

Lorsque les belles

Sont infidèles,

Faisons comme elles,

Consolons-nous !

TAVANNES, DE RETZ ET C05SÉ.,

Point de tristesse !

Qu'une maîtresse,

Moi, me délaisse,

Eh bien! tant mieux!

Sans plainte aucune,

Si la fortune

Nous en prend une,

Prenons-en deux !
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TOUS.

Par la folie.

Que notre vie

Suit embellie !

Point de courroux !

Lorsque les belles

Sont infidèles,

Faisons comme elles,

Consolons-nous !

TOUS.

Je les entends !

RAOUL.

C'est elle !

Je veux la voir, lui dire à quel point je la hais...

TOUS, le retenant.

A l'hospitalité fidèle.

Du maîti'e du château respectez les secrets.

SCÈNE VI.

Les PRÉCÉDEî<TS, différemment groupés et se retirant à l'écart sur les deux

côtés du théâtre.

(On voit au fond, dans les jardins, passer le comte de Nevers tenant par la

main ime darae voilée qu'il salue respectueusement et qui s'éloigne.)

DE NEVERS, entrant sur le théâtre en rêvant et sans apercevoir les autres

convives, qui se retirent derrière lui à mesure qu'il s'avance.

Il faut rompre l'hymen qui pour moi s'apprêtait!..

A sa fille d'honneur la reine Marguerite

A conseillé cette étrange visite...

Et c'est ma fiancée... ici même... en secret.

Qui vient me supplier de rompre un mariage

Auquel l'ordre d'un père et l'oblige et l'engage!

Chevalier généreux, j'en ai fait le serment

,

Mais de dépit... au fond du cœur j'enrage !

(Pendant cet aparté tous les convives se sont approchés doucement de de

Nevers, qu'ils entourent et qu'ils saluent en riant.)

C H OEU R , à de Nevers qu'il salue.

Honneur au conquérant

Dont le tendre ascendant.

Dont le pouvoir galant

Soiunet toutes les belles!
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Il règne en tous les cœurs,

Et pour lui, sans rigueurs^,

L'amour n'a que des fleurs

Et des palmes nouvelles 1

DE NEVERS, à part.

Leurs complirtients arrivent bien.

De mon dépit tâchons qu'on n'aperçoive rien !

(Haut.)

Je n'ai pas, mes amis, mérité tant de gloire.

Et mon bonheiu- n'est pas si grand qu'on pourrait croire.

RAOUL, à Marcel.

A leur air insolent

Moi setil en ce moment
Je dois poilr châtiitienl

Une leçon nouvelle.

Oui, ce discours railleur

Excite ma fureur.

{Aux convives.)

Et c'est à votre honneur
Que mon bras en appelle!

TOUS, s'adressant à Raoul.

Honneur au conquérant

Dont le pouvoir galant,

Dont le tendre ascendant

Soumet toutes les belles.

11 règne en tous les coeurs^

Et pour lui, sans rigueurs,

L'amom* n'a que des fleiu"S

Et des palmes nouvelles!

SCÈNE vn.
Les précédents; URBAIN, paraissant au fond du tiiéàtrc

DE NEVERS.

Eh! mais, que vent ce gentil cavalier?

En ce château que cherchez-vous, beau page ?

URBAIN.

Salut! beau cavalier !

CAVATINE.

Une darne noble et sage

Et dont les rois seraient jaloux.

M'a cliargé de ce message
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Pour l'un de vous.

Sans qu'on ia nomme,
Honneur ici

Au gentilhomme

Qu'elle a choisi !

L'on peut m'en croire,

Oui, nul seignem'

N'eut tant de gloire

Ni de bonheur !

DE NEVERS, nonchalamirtent.

Trop de mérite aussi quelquefois importune
;

Mais puisque enfin, mes chers amis,

On ne peut se soustraire aux coups de la fortune,

(a Urbain, tendant la main.)

Donne donc !

CRBAIM.

Seriez-vous sir Raoul de Nangis?

DE NEVERS.

Que dis-tu ?

URBAIN.

C'est à lui que ce billet s'adresse.

TOUS.

Ah! gi'and Dieu!

MARCEL, avec fierté.

C'est mon maître ; il est là, le voici'

RAOUL.

Qui? moi? c'est une erreur : je ne connais ici

Personne dont le cœm" à mon sort s'intéresse.

URBAIN, souriant.

C'est pom" vous cependant.

RAOUL, lisant après avoir rompu le cachet.

« Vers le milieu du jour,

« On viendra vous chercher en ce riant séjour;

« Alors les yeux voilés, discret et sans rien dire,

« Obéissez et laissez-vous conduire.

« Raoul, l'oserez-vous ? » Allons, à mes dépens

Je vois que l'on veut rite.

11 en p3ut coûter cher... et bien ! soit. , j'y consens.

(a Nevers, lui donnant le billet.)

Lisez vous-même.
(Us Se rassemblent tous en groupe.)
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DF, NEVERS, jetant les yeux sur la lettre et la passant à Tavanccs.

Ah ! gi'ands dieux !

^
TAVANNES, de même, la passant à de Retz.

surprise!

DE RETZ, de même, la passant à Cessé.

Son cachet!

COSSÉ, de même, la passant à Thoré.

Sa devise !

THORÉ, de même, la passant à Méru.

Est-il vrai?

MÉRU.

C'est sa mainl

TOUS, regardant Raoul.

Son bonheur est certain.

TAVANNES, bas, aux autres.

Oui, c'est bien la sœur de nos rois,

C'est Marguerite de Valois

Qui le distingue et le préfère.

DE NEVERS, bas.

Mais il ignore ce bonheur.

Et prudemment, siu- mon honneur,

Taisons-nous sur un tel mystère !

(Passant près de Raoul et lui prenant la main.)

Vous savez si je suis un ami sûr et tendre!

TAVANNES, de même

S'il fallait vous servir...

COSSÉ.

S'il fallait vous défendre...

DE RETZ.

De nous et de nos bras vous pouvez tout attendre.

DE NEVERS ET LES AUTRES.

Vous ne l'oublîrez pas, vous me l'avez promis.

RAOUL ET MARCEL, tout étonnés.

Eh! mais, quel changement! je ne puis rien comprendre.

DE NEVERS ET TAVANNES.

A nous, à votre tour, plus tard vous penserez.

RAOUL.

Et que puis-je? gi-and Dieu!

DE NEVERS ET TAVANNES, mystérieusement.

Tout ce que vous voudrcv..
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ENSEMBLE.

URBAIN, DE NEVERS, TAVANNES, COSSÉ, DE RETZ ET TIÎOUÉ.

Les plaisirs, les honneurs, l'opulence,

De vos vœux combleront l'espérance !

De l'audace ! et toujours la puissance

Est de droit k qui sait la saisir.

RAOUL, a-»ec étouneraeut et à demi Toix.

liCS plaisirs, les honneurs, l'opulence,

De mes vœux combleront l'espérance !

Sur mon sort d'où vient donc leiu" science?

En honnem-, je n'en puis revenir !

MARCEL, à demi voii.

Quoi ! pour lui les honneurs, la puissance,

Combleraient enfin mon espérance?

De leur ton voyez la différence !

En honneur, je n'en puis revenir l

TOUS.

Ah ! pour vous quelle gloire nouvelle !

Dans ce jour la beauté vous appelle;

Le bonheui" est de vivi-e pour elle,

Et poiu" elle il est beau de moiuii!

Dc3 hommes masqués paraissent au fond du théâtre. Un des hommes montra

à Raoul un bandeau qu'il tient à la main. Marcel ^eut en vain retenir son

maître, que le jeune page entraîne — La toile tombe.)

ACTE II.

Le château et les jardins de Chenonceatix, à trois lienes d'Amboise. Le château de
Gbenoncoaux est bâti sur un pont (en perspective). Le fleuve serpente en iiirnes

courbes jusque sur le milieu du tliéAtre, disparaissant de temps en temps der-
rière des touffes d'arbres verts. A droite, un larse escalier en pierre par lequel

OQ descend du château dans les jardins. — Au lever du rideau, Marguerite est

entourée de ses femmes ; elle vient d'achever sa toilette , et Urbain, son page, ii

gcHoux devant elle, tient encore le miroir dans letjuel elle Tient de se regarder.

SCÈNE PREMIÈRE.
MARGUERITE, URBAIN , demoiselles d'honneur.

AIR.

MARGUERITE.

beau pays de la Touraine !

Riants jardins, verte fontaine.
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Ruisseau qui murmures à peine,

Qiie sur tes bords j'aime à rêver

Belles forêts, sombre feuillage.

Cachez-moi bien sous votre ombrage,
Et que la foudre ou que l'orage

Jusqu'à moi ne puisse aniver !

Oue Luther ou Calvin ensanglantent la terre

De leurs débats religieux;

Des ministres du ciel que la morale austère

Nous épouvante au nom des cieux;

Raison austère,

Humeur sévère

Ne régnent guère

Dans notre cour!

Sous rnon empire.

Oh ne respire

Que pour sourire

Au dieil d'Amout".

CHœuR.
Sombre folie.

Ou pruderie.

Soyez bannie

De ce séjour !

Sous mon empire,

On ne resph'e

Que pour sourire

An dieu d'Amour !

MARGUERITE.

Oui, je veux chaque jour,

Aux échos d'alentour

Redire nos refrains d'amour :

Écoutez... écoutez... les échos d'alentoùi'

Ont appris nos i-efrains d'amour.

(L'orchestre imite l'éch> dont Marguerite répète les sons.)

Amour!... amour!...

Oui, déjà la fauvette

Dans les airs le répète.

Et des tendres ramiers les sons mélodieux

Se perdent en mourant siu- les flots amoureux I

Sombre folie.

Ou pi-uderie,
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S».)yez bannie

De notre cour î

Sous notre ertipife,

On ne respire

Que pour soui'ii'e

• Au dieu d'Amour.
A ce mot seul s'anime et renaît la nature.

Les oiseaux l'ont redit sous l'épaisse verdui-e
;

Le ruisseau le répète avec un doux mm-mure
;

Les ondes, la terre et les cieux

Redisent nos chants amoureux.

URBAIN, à part, la regardant et soupirant.

Que notre reine est belle, hélas! et quel dommage!
MARGUERITE.

Eh! de quoi te plains-tu?

URBAIN

De n être rien — qu'un page i

Page discret, et fidèle^ et soumis !

MARGUERITE, souriant et montrant ses demoiselles d'honneDrt

De ces dames pourtant ce n'est pas là l'avis !

URBAIN, vivement.

Ah! Madame!
MARGUERITE, B'asseyant nonchalamment.

Tais-toi ! — La joiu-née est brûlante

,

Et du soleil d'août la chaleur accablante !

(a ses femmes.)

Sous ce riant feuillage, et dans le sein des eaux
Dont le Cher embellit les bords de Chenonceaux,
Nous irons, quand du jour s'amortira l'ardeur^

D'un bain délicieux savourer la fraîcheur.

Allez, disposez tout.

(Les femmes sortent toutes par la gauche , et au haut du grand escalier, ù

droite, on voit paraître Valenline.)

MARGUERITE, à Urbain.

Qui vient là, je vous prie?

URBAIN.

De vos demoiselles d'honneur
La plus jeune et la plus johe,

MARGUERM'E.

C'est Valentine!
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SCÈNE II.

Li:s PRKCÉDENTS, VALENTINE.

MARGUERITE.

Approche sans frayeur.

URBAIN.
•

A la cour arrivée à peine,

Déjà de notre souveraine

Elle est la favorite!

MARGUERITE.

Oui, je l'ai vu gémir,

Et les pleurs ont toujours le don de m'attendrir.

URBAIN, à part.

Ah!... je ne rirai plus.

MARGUERITE, à Valentine.

Ma fille, -allons, courage,

Dis-moi le résultat de ton hardi voyage.

VALENTI>fE.

Le comte de Nevers sur l'honneur a promis

De refuser ma main.

MARGUERITE.

Alors tout est facile.

Et je te réponds, moi... sans être bien habile,

Qu'un autre hymen bientôt...

VALENTI.NE, troublée.

ciel!

MARGUERITE, souriant.

Quoi! tu rougis?

( Valentine baisse les yeux.)

Ah! tu l'aimes donc bien!... et pourquoi t'en défendre?

Mérite-t-il du moins un intérêt si tendre?

xMon beau page, toi qui l'as vu,

Réponds pour elle, qu'en dis-tu?

URBAIN.

Autant que chevalier de France

11 a Tair noble et généreux.

MARGUERITE.

L'un pour l'autre le ciel vous a faits tous les deux.

VALENTINE.

Non, Madame, le ciel proscrit cette alliance :

Nos cultes sont diflérents.
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MARGUElUTi:.

Oh! l'amour ne eonnaît ni les dieux ni les rangs.

URBAIN, regardant Jlargiierite.

Quoi! l'amour ne connaît ni les dieux, ni les rangs.

MARGUERITE.

Et pour moi Ciitholique... un hymen se prépare,

(C'est un secret),., avec Henri, roi de Navarre,

Un des chefs protestants.

URBAIN, a-vec douleur.

ciel ! pour vous, Madame, un hymen se prépare !

MARGUERITE, le regardant.

Qu'avez-vous donc?

URBAIN, soupirant.

Moi? rien.

MARGUERITE, avec intérêt.

(a Valentine,
}

Pauvre Urbain I Et j'enteiiiis

Que votre hymen se fasse en même temps.

VALENTINE.

Oh! c'est impossible... et mon père?

MARGUERITE.

Je l'ai VU, je dois croire à ses nobles serments.

VALENTINE, timidement.

Oui.— Mais Raoul?
MARGUERITE.

Eh bien! ma chère,

11 va venir.

VALENTINE, effrayée.

ciel! jamais je n'oserai...

MARGUERITE, souriant.

( Gaiement. )

Vraiment... jamais? Alors c'est moi qui le verrai.

SCÈNE III.

Les précédents; les demoiselles d'honneur qui revieuKcnt

UNE DA>IE d'honneur.

Venez sous ces épais ombrages

Chercher un doux abri contre uu soleil brûlant.

Le fleuve fortuné qui baigne ces rivages

Vous oflre de ses eaux le rempart Iranspaient.
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CHOEUn.
Jeunes beautés, sous ce feuillage

Qui vous présente un doux ombrage,
Bravez le joui- et la chaleur.

Voyez ce niisseau qui miu-nuu'e,

Et dans le sein d'une onde piu-e

Cherchez le calme et la fraîcheur.

MARGUERITE , remerciaot les femmes empressées autour d'elle.

C'est bien, c'est bien, et de vos soins fidèles...

(Se retournant et apercevant Urbain qui est pensif et immobile devant elle.)

Eh! que faites-vous là, maître Urbain?

IHIBAIN.

J'attendais

Les ordres de Madame.
MARGUERITE.

Et moi qui l'oubliais!. .

Je le confondais presque avec ces demoiselles.

Sortez, beau page, et sur-le-champ.

URBAIN.

Quel ennui de sortir dans un pareil moment !

( Il sort en retournant plusieurs fois la tête.
)

CHœUR.
Jeunes beautés sous ce feuillage

Qui vous offre im discret ombrage.
Bravez le jour et la chaleur.

Voyez ce ruisseau qui miu-mure,
Et dans le sein d'une onde pure

Cherchez le calme et la fraîcheur.

( Pendant ce chœur toutes les jeunes filles s'occupent de leur toilette de bain.

Plusieurs qui sont d^à prêtes, paraissent en peignoirs de gaze, et avant de

se plonger dans l'eou, dansent, jouent, coureut les unes après les autres et

forment diflérents groupes.— Divertissement que la reine contemple en sou-

riant, nonchalamment étendue sur un banc de verdure.— D'autres jeunes

filles ont disparu derrière les touffes d'arbres du fond, et on les voit un in-

stant après se baigner dans le Cher, qui forme sur 1* théâtre différentes

sinuosités.
)

cnœuR et air de ballet.

Jeunes beautés, sous ce feuillage

Qui vous offre un discret ombrage.
Bravez le jom- et la chale;u-.

Etc., etc.

(En ce mouieat Urbain parait au milieu des groupes que fo,r(jieiit les jeunes

filles.)
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MARGUERITE, l'apercevant.

Encore; et quelle audace! Urbain!,..

URBAIN, timidement.

Ce n'est pas moi,

(Entrant.)

C'est un beau chevalier que vers vous on amène.
(Valentine et toutes les jeunes filles cffrajées se groupent en désordre auprès

de la reine.)

MARGUERITE.

Un chevalier!

URBAIN.

Mais calmez votre effroi.

Docile aui ordres de la rdne.

Un voile épais couvre ses yeux.

MAUGUERITE, à Valentine.

C'est Raoul de Nangis.

URBAIN.

Héros mystérieux.

Qui ne sait pas encore en quel piège on l'entraîne.

MARGUERITE.

A merveille... c'est lui... tout sourit à mes vœux.

VALENTINE.

Ah ! fuyons ses regards !

MARGUERITE, la retenant.

Non... reste !... je le veux.

SCÈNE IV.

Les précédents; RAOUL, que l'on amèue a^ec un bandeau sur les yeui,

et qui descend du grand escalier à droite.

(Toutes les jeunes filles le montrent du doigt ou viennent doucement sur la pointe

des pieds le regarder et s'enfuient ; d'autres s'approchent et l'eutoureut.)

CHOEUR, à demi voix.

Le voici ! du silence !

En tremblant il s'avance,

Et peut-être il a peur.

C'est charmant ! quel bonheur :

Sous ce voile léger

S'il savait quel danger

Le menace en ces lieux

,

Il serait trop heiueux !
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Mais la foi du serment

Contre lui nous défend,

Et gaîment nous soTistrait

A son œil indiscret.

URBAIN, pendant ce temps regardant non pas Raoul, mais la reine et le groupe

de jeunes filles.

Grâce à lui l'on m'oublie, et je puis en ces lieu\

(Montrant les jeunes filles.)

Contempler les dangers qu'on dérobe à ses yeux,

MARGUERITE, montrant Raoul, et faisant signe à tout le monde de s'éloi^'ucr.

Il faut que je lui parle... allez, et laissez-nous.

URIiAlN, regardant Raoul.

Ah ! d'un pareil destin qui ne serait jaloux 1

CKœUR.
Oui, partons en silence;

Son cœm' tremble d'avance.

Et peut-être il a peur.

C'est chai-mant ! quel bonheur !

Sous ce voile léger

S'il savait quel danger

Le menaee en ces lieux,

11 serait trop heiu-eux!

Mais la foi du serment

(Montrant Marguerite.)

Contre lui la défend

,

Et gaîment la soustrait

A son œil indiscret.

(Tout le monde sort.)

SCÈNE V.

MARGUERITE, RAOUL, ayant toujours un bandeau sur les yeux.

MARGUERITE.

Pareille loyauté mérite récompense.

Nous sommes seuls, beau chevalier.

Et je veux bien, dans ma clémence,

De vos serments vous délier.

Otez ce voile I

RAOUL, arrachant le li.uuleau et regardant autour de lui.

ciel! où suis-je?

De mes yeux éblouis n'est-ce pus un prestige?
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DUO.

Beauté divine, enchanteresse,

vous qui régnez en ces iicux.

Répondez, mortelle ou déesse,

Suis-je sui" terre ou dans les cicux?

MARGUERITE, le regardant.

Ah ! de l'objet de sa tendresse

Je conçois le trouble amoureux
;

11 est fort bien; reine ou princesse

En aucun temps n'eût choisi mieux.

RAOUL.

.\h ! je ne sais à A'otre vue

Quel charme subjugue mon coeiu"!

MARGULRITE, à part.

Vraiment! — et sans être connut',

Pour une reine c'est flatteur !

RAOUL, s'animant.

D'un chevalier fidèle acceptez le servage.

MARGUERITE, souriant.

De son obéissance il me faudrait un gage.

RAOUL.

Ah ! je le jure à vos genoux;

A vos ordres soumis, parlez, je suis à vous;

Vos vœux, je les remplirai tous.

MARGUERITE, «'arrêtant et le regardant en hésitant u!> p=u

Ah!... ah!...

ENSEMBLE.
(a part.)

Si j'étais coquette.

Pareille conquête

Serait bientôt faite;

Mais non!... et je doi.

Alors que sa belle

Compte sur mon zèle,

Lui plaire pour elle,

Et non pas pour moi!

RAOUL.

Oui, cette conquête

Va par sa défaite

Punir la coquette

Qui trahit ma foi.

T. IV. 14.
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Une ardeur nouvelle

M'enflamme pour elle.

Et mon coeiu" fidèle

Vivra sous sa loi.

RAOUL, avec chaleur.

A vous et ma vie et mon âme!
A vous mon épée et mon bras!

Pour son Dieu, l'honneur et sa dame,
Heureux qui brave le trépas !

MARGUEIUTE.

J'aime cette ardeur qui l'enflamme
;

Mais calmez-vous, car mes seuls vœux
Sont ici de vous rendre heureux.

RAOUL, étonné.

Que dites-vous?

MARGUERITE.

Tels sont mes ordres rigoureux.

Mais il faut m'obéir.

RAOUL.

Je le jure. Madame.
MARGUERITE, avec satisfaction.

C'est bien, c'est tout ce que je veux.

( A part, aviec un léger sourire. )

Ah!.

ENSEMBLE.

Si j'étais coquette.

Pareille conquête

Serait bientôt faite.

Mais, non!... et je doi,

Alors que sa belle

Compte sur mon zèle.

Lui plaire pom- elle.

Et non pas pour moi !

RAOUL.

Oui, cette conquête

Va par sa défaite

Punir la coquette

Qui trahit ma foi.

Une ardeur nouvelle

M'enflamme poui- elle,
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Et mon cœur fidèle

Vivi-a sous sa loi.

SCÈNE VI.

Les précedems, URBAIN.

URBAIN.

Madame!
MARCUEKITE, avec impatieuce.

Allons! il est dit que ce page

Doit aujoui'd'hui toujours me déranger.

URBAIN.

Pardon !

Les seignem's du pays, pai" vos ordres, dit-on,

Appelés en ces lieux, viennent pour rendre hommage
A Votre Majesté.

RAOUL, étonué et s'éloignant de Marguerite avec eftroi et respeci

Ciel!

MARGUERITE, se rapprochant de lui, lui dit avec douceur :

C'est la vérité!

(Regardant eu riant son air interdit.)

Eh bien! qu'est devenue une ardem* aussi belle?

Songez à vos serments ;... ce mot de majesté

Vous a-t-il dispensé déjà d'être fidèle?

RAOUL.

Jamais !

SlARGUERlTÈ.

Vous promettez de m'obéh-... eh bien!

Je veux former pour vous un illustre lien.

De ma mère et du roi les desseins politiques

Veulent aux protestants unir les catholiques.

Et je sers lem's efforts en vous donnant ici

Une riche héritière, aimable, et seule fille

Du comte de Saint-Bris, votre ancien ennemi.

Je l'ai fait pressentir; il consent, et c'est lui

Qui veut bien, oubliant ses haines de famille.

Venir à vous.

RAOUL.

Qui? lui?

MARGUERITE , avec dignité.

Songez à votre tom-
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Que j'ai votre serment, et l'ordre que je donne...

IIAOUL, s'inclinant.

J'obéirai.

MARGUERITE.

C'est bien. A ce prix, à ma cour

Je vous attache ainsi qu'à ma personne.

RAOUL, baisant sa main qu'elle lui préseute.

C'est trop de bontés !

URBAIN, soupirant.

Oui, trop bonne, je le voi.

Pour tout le monde, hormis pour moi.

SCÈNE VII.

Les précédents; seigneurs et dames, LE COMTE DE SAINT-

BRIS, LE COMTE DE NEVERS, quelques seigneurs protes-

tants, THÉLIGNY, DAMVILLE, DE GUERCHY et les demoi-

selles d'honneur pe la reine.

CHœ U R , saluant Marguerite.

Honneur à la plus belle !

Quand elle nous appelle,

Hâtons-nous d'accourir.

Sa voix s'est fait entendre
;

Et près d'elle se rendre,

C'est voler au plaisir.

marguerite , montrant Raouî et s'adressant à tous les seignaiir».

Oui, d'un heureux hymen préparé par mes soins.

J'ai désiré, Messieurs, que vous fussiez témoins.

(Pendant la reprise du chœur suivant, elle présente Raoul aux. comtes de Saisit-

Bi'is et de Nevers; ceux-ci, les yeux fixés sur la reine, lui font un bon ac-

cueil et lui tendent la main.)

CHOEUR.

Honneur à la plus belle !

Quand elle nous appelle.

Hâtons-nous d'accoxu'ir.

Sa voix s'est fait entendre
;

Et près d'elle se rendre,

C'est voler au plaisir.

(a la fin du chœur, entre Marcel, qui parle bas à roreille de Rîoul.
)

MARCEL.

Ah! qu'est-ce que j'apprends! vous avez rccherclié



A<-.TE II, SC.ÈNB VU. 21.*)

^a main d'une Madianite?

RAOUL.

Tais-toi!...

MARCEL.

Dans ces jardins le serpent d'Eve habite,

Et sa maison est celle du péché...

(naoui l'interrompt et lui fait signe de se taire.— lin valet en courrier et aux

livrées de la cour a remis à Marguerite plusieurs papiers qu'elle lit.— Puis

elle s'approche de Saint-Bris et de Jfevers, et leur montrant un ordre qu'elle

leur doune.
)

MARGUERITE , bas, à Saint-Bris et à Nevers.

Mon frère Charles Neuf, qui connaît votre zèle.

Tous les deux, à Paris, dès ce soir vous rappelle,

Poiu" un vaste projet que j'ignore.

DE NBVERS ET SAINT-BRIS.

A sa loi

Nous nous soumettons.

MAKOUERITE.

Oui ! mais d'abord h la mienne
Il vous faut obéu-, et je veux devant moi
Que, grâce à cet hymen, abjurant toute haine,
Vous prononciez tous trois, comme au pied des autels.

D'une éternelle paix les serments solennels.

RAOUL, SAINT-BRlS, DE NEVERS, étendant la main.

Par l'honneur, par le nom que portaient mes ancêtres.
Par le roi, par ce fer à mon bras confié,

Par le Dieu qui connaît et qui punit les traîtres.

Devant vous nous jurons éternelle amitié.

RAOUL.

Si l'un de nous ose y porter atteinte...

SAlNT-BRIS.

Que le poignard venge sa trahison !

DE NEVERS.

Oui, de son sang que la terre soit teinte!

SAIIST-BRIS.

Qu'il n'ait de nous ta trêve, ni pardon !

LE CHOEUR répitc.

Par l'honnem-, par le nom que portaient mes ancêtres, etc.

MARGUERITE, gaiement à llaoul.

Et maintenant à ^otre vnc
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Je dois offrir

Votre charmante prétendue,

Qui rendra vos serments faciles à tenir,

(Elle fait signe à quelques demoiselles d'honneur qui sortent.)

SCÈNE VIII.

Les précédents; VALENTINE, courerte d'un Toile blanc el amende pa

plusieurs demoiselles d'honneur.

MARGUERITE.

Votre compagne, la voilà
;

Et des mains de son père, ici recevez-la.

(Saint-Bris a pris la main de Talentine et l'amène à ftâoUl, qui la regarde,

RAOUL.

Ah! giand Dieu! qu'ai-je vu?
MARGUERITE.

Qu'avcz-vous?

RAOUL,

Quoi ! c'est elle

Que m'offraient en ce jour...

MARGUERITE.

Et l'hymen et l'amour.

RAOUL,

Quoi! c'est là, dites-vous, ma compagne fidèle?

TraMson ! perfidie !

TOUS.

Ah! grand Dieu ! quel transport!

RAOUL.

Moi, son époux?... jamais !

MARGUERITE ET VALENTINE.

ciel!

RAOUL.

Plutôt la mort !

ENSEMBLE.
SAINT-BRIS ET DE NEVERS ;

Ah ! je tremble et frémis et de honte et de rage :

C'est à moi d'immoler l'ennemi qui m'outrage :

C'est son sang qu'il me faut, en ma juste fureur,

Pom- punir son affront et venger mon honneui*.

VALENTINE.

Et comment ai-je donc mérité cet outrage!
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Dans mon cœur ôpordu s'est glace mon courage
;

11 faut perdre à la fois son amour et l'honnem-.

Et pour moi désormais plus d'espoir, de bonheur!

RAOUL.

Trahison! perfidie! à ce point l'on m'outrage!

Je repousse à jamais un honteux mariage.

Plus d'hymen, je l'ai dit, et, fidèle à l'honneur,

Je me ris désormais de leur vaine ftu'eur.

MARGUERITE.

transport! ô démence! et d'où vient cet outrage *>

A briser de tels nœuds quel délire l'engage?

Et d'un autre penchant le pouvoir séductem*

Viendrait-il tout à coup s'emparer de son cœur^
MARCEL.

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage :

Il repousse à jamais un fatal mariage.

A son culte fidèle, et fidèle à l'honneur.

Je me ris maintenant de leur vaine fureur.

CHOEUR GÉNKRAL.

transport ! ô délire ! et d'où vient cet outragé ?

Et pourquoi rompre ainsi le serment qui l'engage ?

Cet affront veut du sang;

(Montrant Saint-Bris.)

Et sa juste ftu'eur

Doit punir un perfide et venger son honneur.

MARGUERITE, à Raoul.

Un semblable refus.,.

RAOUL.

N'est que trop légitime.

MARGUERrrE.

Dites-m'en la raison.

RAOUL.

Je ne le puis sans crime.

VALENTINE.

Qu'ai-je fait?

,

RAOUL.

Pai' égard je veux me taire oncor;
Mais cet hymen...

MARGUERITE, avec colère.

Raoul !
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RAOUL.

Disposez de mon sort
;

Mais je l'ai dit : jamais! jamais!... plutôt la mort!

ENSEMBLE.
DE NEVERS ET SAINT-BRIS.

C'en est trop! je frémis de colère et de rage, etc

VALENTINE.

Et comment ai-je donc mérité cet outrage 1 etc.

RAOUL.

Trahison! perfidie! à ce point l'on m'outrage! etc.

MARGUERITE.

transport! ô démence! et d'où vient cet outrage? etc.

MARCEL.

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage ! etc.

CHŒUR GÉNÉRAL.
transport! ô délire! et d'où vient cet outrage! etc.

DE NEVERS ET SAINT-BRIS, à Raoul qui s'apprête à les suivre.

Sortons ! sortons ! qu'il tombe sous nos coups !

RAOUL.

D'un tel honneur mon cœur est plus jaloux.

MARGUERITE.

Arrêtez! devant moi quelle insulte nouvelle!

(Faisant signe à un des officiers de désarmer Raoul.)

Vous, Raoul, votre épée.

(a Saint-Bris et de Nevers.)

Et VOUS, oubliez-vous

Qu'à l'instant près de lui votre roi vous appelle ?

RAOUL.

Je les suivrai.

MARGUERITE.

Non pas ! près de moi, dans ces lieux

Vous resterez.

SAINT-BRIS.

Le lâche est trop heureux
(Hontraut la reine.)

Que cette main royale ait im tel privilège !

RAOUL.

En désarmant mon bras c'est vous qu'elle protège,

Et peut-être trop tôt je serai près de vous.

MARGUElilTE.

Téméraires ! tous deux redoutez mon courroux.
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SAINT-BRIS.

C'est en vain qu'on prétend enchaîner mon courage :

Je saurai retrouver l'ennemi qui m'outrage.

(Prenant la main de Valentine.)

Viens, partons, c'est à moi, dans ma juste fureur,

A punii- son oflense, à venger notre honneur '.

RAOUL.

Vainement l'on prétend retenu- mon courage.

Je saurai retrouver l'ennemi qui m'outrage.

Oui, plus tard je saurai par ma seule valeiu*

Repousser son offense et venger mon honneur !

ENSEMBLE.
VALE^TINE.

Dieu puissant ! ai-je donc mérité, etc.

MARGUERITE.

transport! ô délire! et d'où vient, etc.

MARCEL.

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage, etc.

CHOEUR GÉNÉRAL.

transport! ô délire! et d'où vient cet outrage? etc.

Partons, partons, éloignons-nous.

Rien ne pourra le soustraire à nos coups !

(Saint-Bris et de Xevers entrament Valentine à moitié évanouie et sortent cr.

défiant Raoul, qui veut les suivre, et que retieuncut les soldats de la reine.

Tout le monde se sépare dans le plus grand désordre. La toile tombe.)

ACTE III.

Le Pré-aux-Clercs, qui s'étend jusqu'aux bords de la Seine. Au fond, et de i'untre

côté de la rivière, les principaux edilices de Paris. A gauclie du spectateur, sur

le premier plan , on cabaret où sont assis des étudiants et des jeunes filles. A
droite, un cabaret devant lequel des soldats huguenots boivent ou jouent aux

dés. Sur le second iilnn, à gauche, l'entrée d'une chapelle. Au milieu, un arbre

immense qui ombrage la prairie. Au lever du rideau, des clercs de la l)asoche et

des grisettes sont assis sur des chaises, et causent entre eux. D'autres se pro-

mènent ou forment différents groupes. — Ouvriers, marchuuls, musiciens ani-

bul.ints, marionnettes, moiaes, bourgeois etbonrgeoises.il est six heures du

soir, au mois d'août.

SCÈNE PREMIÈRE.
CHOEUR GÉNÉRAL.

C'est le jour du dimanche,

C'est le jour dti repos;
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Dans une gaîté franche

Oublions nos travaux.

Sur les boi'ds de la Seine

Et dans ces préà flctiris

Le plaisii- nous amène,
Habitants de Paris.

PLUSIF.URS CLERCS, à de jeunes ouvrières.

Qu'aujoiu-d'hui l'amour nous rapproche.

Venez danser, belle aux doiu yeux.

LES JKUNES FILLES.

Oh ! non, les clercs de la basoche

Sont, nous dit-on, trop dangereux.

CHŒ.UR GÉNÉRAL.
C'est le jour du dimanche,

C'est le jour du repos;

Dans une gaîté franche

Oublions nos travaux.

Sm les bords de la Seine

Et dans ces prés fleuris

Le plaisir nous amène.
Habitants de Pai'is.

BOIS-ROSÉ, à gauche, avec ses loldais.

CHANSON HUGUENOTE.
PREMIER COUPLET.

Prenant son sabre de batailles,

Qui renverse forts et murailles,

11 a dit : Soldats de la foi,

Suivez-moi !

Je suis votre vieux capitaine,

A la victoire je vous mène.
Ou je vous mène en paradis^

Mes amis !

Vive la gueiTe !

Buvons, ami,

A notre père,

A Coligny !

CHŒUR.
Vive la guerre !

Buvons, ami,

A notre père,

A Coligny !
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BOIS-ROSÉ.

DEUXIÈME COUPLET.

En avant, braves calvinistes !

A nous les filles des papistes,

A nous richesses et butin
" Et bon vin !

Ici tout appartient au brave;
Et ces vins qu'ils gardaient en cave
Poiu- l'autel et poiu- ces banquets,

Buvons-îes !

VivelagueiTe!

Buvons, ami,^

A notre père,

A Coligny!

cnœuB.

Vive la guerre!

Buvons, ami,

A notre père,

A Coligny!

Bans ce moment paraît un cortège de mariage; Saint-Bris et de Nevers don-
nent la main à Valentine, qui, couverte d'un voile et suivie de jeunes filles.

de dames et de seigneurs de la cour et des gens de sa maison, se dirige
'ers la chapelle à gauche.)

ÏCEUR DE CATHOLIQUES, qui s'agenouillent pendant que le cortège

entre dans la chapelle.

Vierge Maiie,

Soyez bénie !

Votre voix prie

Pour les pécheurs.

Reine de grâce.

Par vous s'efface

Jusqu'à la trace

De nos douleurs!
(Marcel entre par la gauche, tenant une lettre à la niaiu.)

MARCEL, cherchant Saint-Bris au milieu du corté"^c.

Le seigueur de Saint-Bris?...

DES GENS DU PEUPLE.

(a Marcel, qui a son chapeau sur le tôle.)

Vois ce pieiLx corttîge;
Incline ton front.
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MARCEL.

Pourquoi donc?

LES GENS DU PEUPLE.

Il le faut bien.

MAnCEL.

Et pourquoi le ferais-je?

( Montrant le cortège.
)

Dieu n'est pas là, je pense.

TOUS LES GENS DU PEUPLE.

Impie !

BOIS-KOSÉ ET LES HUGUENOT*, se levant

Il a raison.

ENSEMBLE.
CHOEUR DE JEUNES FILLES.

Vierge Marie,

Soyez bénie!

Votre voix prie

Poiu* les pécheurs.

Reine de grâce,

Par vous s'eirace

Jusqu'à la trace

De nos douleurs!

Mei-ge Marie,

Soyez bénie!

(Elles entrent dans la chapelle.) i

BOIS-ROSÉ ET LES HUGUENOTS.

En avant, braves calvinistes!

A nous les filles des papistes,

A nous richesses et bon vin

Et butin!

Ici tout appartient au brave,

Et ces vins qu'ils gardaient en cave

Pour l'autel et pour ces banquets.

Buvons-les!

Vive la guerre !

Buvons, ami,

A notre père,

A Coligny!

CllffliUR DU PEUPLE, regardant les hugiienols avec indignation

Ah ! Icb protanes, les impies 1

Dont les âmes sont endmcies!
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Profanes! impics!

Qu'on devrait brûler en plein air.

En attendant les fenx d'enfor.
I

(L'indignation des gens du peuple s'est augmentée. Us regardent eu les mena

çant les soldats calvinistes qui boivent et qui rient de leur colère. En ce

momeut une ritournelle joyeuse se (ait entendre; on voit paraître des

bohémiens autour desquels chacun s'empresse. Plusieurs bohémiens portent

des instruments de musique, et sur leurs premiers accords les ciercs de la

basoche invitent les jeunes filles et dausent avec elles, tandis que d'autres

Ih héniiens chantent.)

RONDE BOHÉMIENNE.

PREMIER COUPLET.

Voiis qui voulez savoir d'avance

Si le destin vous sourira.

Payez, payez, et ma science

A juste prix vous le dira.

De la Bohême
Enfants joyeux,

Le ciel lui-même
S'ouvre à nos yeitx !

Beautés coquettes,

Seignem's galants,

Jeunes fillettes

,

Jeunes amants...

Vous qui voulez savoir d'avance

Si le destin vous sourira,

Payez, payez, et ma science

A juste prix vous le dira.

DEDXIÉME COUPLET.

Honnem", richesse

Et beàiLX bijoux,

Fraîcheur, jeunesse.

En voulez-vous?

Vous, grandes dames
De ce pays.

Gentilles femmes,
Et vieux maris...

Vous qui voulez savoir d'avance,

Si le destin vous sourira,

Payez, payez,- et ma science
i. IV.

^-^
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A juste prix vous le dira.

(Ballet. Dir.se desbohémieQS.dcs clercs cl ttos griseltes. A la fin du ballet, Saint-

Bris, de Nevers et Maurevert sortent de la chapelle qui est à gauclis.)

ne NEVERS, à Saint-Bris.

Pour remplir un vœu solennel,

Jusqu'à ce Eoir au pied du saint autel

Valentine demande à rester en prière !

J'obe'is! et suivi de mes nombreux amis,

Je reviendrai chercher l'épouse qui m'est chèrBj

Pour la conduire en pompe à mon logis.

( Il sort.)

SAINT-BRIS, le regardant sortir.

Ainsi par cet illustre ai noble mariage

Des refus de Raoul je puis braver l'outrage.

Mais non pas l'oublier... et s'il s'offre à mes coups...

MARCEL, apercevant Saint-Bris et s'approchant de lui.

Mon maître m'a remis ce message pom* vous.

SAINT-BRIS, avec joie.

Raoul!... il revient donc enfin!

MARCEL.

Avec la reine.

Tous les trois nous venons de quitter la Touraine.

Nous entrons dans Paris.

SAINT-BRIS, lisant I3 billet.

Et j'en rends grâce au ciel !

(a Maurevert. )

Il m'ose défier et m'envoie un cartel.

MAUREVERT, à part, avec joie.

Vraiment!

MARCEL, avec effroi.

Quel mot viens-je d'entendre?

SAINT-BRIS, à Maurevert lui montrant le billat.

Aujom-d'hui même, et dans le Pré-aux-Clercs,

Quand les ombres du soir rendent ces lieux déserts,

11 viendra!

MAUREVERT. ,

C'est ici i-^ntôt qu'il doit se rendre
;

Un Dieu vengem- l'amèuc'... il n'en sortira pas!

SAlNT-BRlS, à Md.-o.l qui s'éloigne,

(fias, à Maureven.y

Nous l'attendrons! Cachons ce cartel à n.jn gendre.
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Un jour d'hymen il ne doit pas

Courir la chance des combats.

MADREVERT, à voix basse.

Ni VOUS non plus!... pour frapper un impie
Il est d'autres moyens que le ciel sanctifie.

SAINT-BRIS.

Que dis-tu?

MADREVERT.

(lui montrant la chapelle.)

Dieu le veut! Venez, et devant lui

Vous samez le projet que l'on forme aujomd'hui.

SCÈNE II.

MAUREVERT ET SAINT-BRIS rentrent dans la chapelle à gauche. Le
soir arrive. — On entend une cloche, et la voix des archers et des se; l'cuts

du giiet.

LE COUVRE-FEU.

PLUSIER3 ARCHERS.

Rentrez, habitants de Paris,

Tenez-vous clos dans vos logis;

Que tout binit meure.
Quittez ce lieu.

Car voici l'heure

Du couvre-feu.

TOUS.

Rentrons, habitants de Paris,

Tenons-nous clos en nos logis; etc.

BOIS-ROSE, aux soldats protestants et à leurs Icmmes, montrant le caùaicl

à droite.

Toute la nuit, mes chers amis.

Buvons gaîment dans ce logis.

Et vous, beautés à l'œil si doux.

Venez souper, rire avec nous.

ON ÉTUDIANT, montrant aux grisettes le cabaret à gauche.

Et vous, enfants, roses d'amour.
Venez danser jusqu'au gi'and jour;

Mais par ici passons plutôt.

On sent par là le huguenot.

CHOEUR GÉNÉRAL.
Que dans ce lieu

Nul ne demeure.
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Car voici l'heure

Du couvre-feu.

(Toute la foule s'écoule. Bois-Rosé et les huguenots sont entrés dans le cabaret

dont les portes se referment. Les archers ont chassé devant eux les yirorae-

ueurs. La nuit est sombre, et il n'y a plus personne sur le Pré-aux-Clercs.

Saint-Bris et Maureyerl sortent mystérieusement de la chapelle.)

MAUREVERT.

C'est dit!... et vous m'avez compris!

SAINS-BRIS.

Dans une heure, en ce lieu!

MAUREVERT.

Comptez sur nos amisi

(ils sortent.)

SCÈNE III.

VALENTINE, paraissant à la porte de la chapelle.

Derrière ce pilier, cachée à tous les yeux,

Que viens-je, hélas! d'entendre... et de quel piège affreux

Ses jours sont menacés!... Ah! je dois l'y soustraire,

Non pas poiu- lui, mon Dieu ! mais pour l'honneur d'un père.

Et comment prévenir Raoul !

MARCEL, entrant par la gauche.

Je l'attendrai!

Je serai du combat, et s'il meurt, je moui-rai.

On vient, c'est lui peut-être.

Est-ce vous, mon bon maître?

Qui va là?

VALENTINE.

Juste ciel!

Oui, j'ai cru reconnaître

La voix du bon Marcel.

(Appelant à demi voix.)

Marcel!...

MARCEL.

A cet heure

Qui prononce mon nom?... Qui va là?

VALENTINE.

Viens ici.

MARCEL.

Halte-làl
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Le mot d'ordre ! ou qu'on meure!
VALENTINE.

Ah! Raoul!

MARGE t.

Bien cela!

Avancez! — Une femme!
Et voilée!... Ah! Seigneur!

Il y va de mon âme !

VALENTWE.

As-tu peur!

MARCEL.

Moi, Marcel!... moi, peur!

VAL! NTINE.

Écoute-moi!... Raoul en ces lieux va se rendre.

MARCEL.

C'est vrai.

VALENTINE.

Pour un duel.

MARCEL.

C'est vrai... contre un damné.
Pour venger son honneui-.,. Dieu saura le défendie.

VALENTINE.

Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné.
MARCEL.

ciel! de quels périls est-il environné?

Achève!

VALENTINE.

Je ne puis, mais tu dois me comprendre;

Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné.
(Marcel, effrayé, s'éloigne vÎTement.)

VALENTINE, seule.

L'ingrat d'une offense mortelle

A blessé mon cœur fidèle,

Et malgi-c moi, son image cruelle

Règne encor dans ce cœur, objet de ses mépris.

MARCEL, rentrant et à part.

Je courais avertir mon maître et le défendie;

Insensé! j'oubliais... il n'est plus au logis!

En sortant... dans ces lieux il m'a dit de l'attendre!

Où le joindre?... et comment lui donner cet avis?

Cherchons-le!... qu'ai-je dit?... si pendant mon absence
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Contre lui d'assassins une troupe s'élance,

Par le fer meurtrier assailli... sans défense...

En appelant Marcel à son aide... il mourra!
Restons... restons plutôt! mais seul... que peut mon zèle?

Mourir à ses côtés, en servitem' fidèle.

Dieu puissant, vois mes pleurs et ma crainte mortelle.

Prends pit'é d'un vieillard qui toujours t'adora!

VALENTISE, l'apercevant et courant k lui.

Tu m'as compris?
MARCEL.

Un mot : — cet avis, qui le donne?
VAI.ENTINE.

Fais-en bien ton proflt;

Adieu, cela suffit.

MARCEL.

Trahison! quelle es-tu? parle, je te l'ordonne!

VALENTWE.

Je ne le puis!

MAUCEL.

Je m'attache à tes pas.

D'où vient un tel avis?

VALESTINE,

Tu ne le sauras pas!

MARCEL.

Qui donc es-tu? réponds! ou par le ciel lui-même...

VALENTINE, tremblante.

(a demi toîx.)

Grands dieux!... eh bien! je suis une femme qui l'aime,

Qui s'expose poiu* lui, qui veille siu- ses jorn-s.

Et qui doit désormais l'oublier pour toujours.

MARCEL, attendri.

Vraiment?
VALENTltîE.

Ah ! tu ne peux éprouver ni comprendre
Ces tourments, ces combats que nul mot ne sait rendre.

Où tour à tour triomphe ou l'amour ou l'honneur!

(a part.)

Pom" sauver du trépas une tête si chère.

Malgré moi je trahis et l'honneur et mon père!

(Montrant l'église.)

Mais je viens de tout dire à Dieu même, et j'espère



ACTE lU} SCÈNE IV. 2?i0

Mon pardon de ce Dieu qui doit lire en mon cœur.

MARCEL, la regardant avec attendrissement.

Ne te rcpens point, noble fille,

D'un dévouement où Ihonneur brille
j

Ne pleure pas; Marcel, ma fille,

Te bénit du fond du cœur.

Oui, pour toi, que je révère.

Je prîrai ma vie entière :

Et d'un vieillaid la prière

A toujoui's porté bonheiu:.

(U teut encore interroger Yalentine, qui s'échappe et se réfugie dans l'église.)

SCÈNE IV.

MARCEL, seul un instant.

Un danger!... sans vouloir dire lequel... Alerte 1

Et veillons poui* sauver Benjamin de sa perte.

(voyant venir Raoul et ses témoins.)

C'est lui!... ciel! et Judas!

SAINT-BRIS, à Raoul.

En même temps que nous

Se trouver au combat. . . c'est bien !

RAOUL, avec fierté.

Quoi! doutiez-vous

De mon exactitude?

MARCEL, à part, regardant Saint-Bris.

Et comment de ce traître

Déjouer les desseins?

RAOUL, l'apercevant, et lui tendant U main.

C'est Marcel!

MARCEL.

Oui, mon maître.

(à demi voix.)

En d'antres lieux, en d'autres temps

Remettez ce combat!
RAOUL, étonné.

Est-ce toi que j'entends?

MARCEL.

Un ange est appaioi, m'annonçant la tempête;

Un piège. est sous vos pas.

RAOUL.

Allons... perds-tu la tête?
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(Se tournant yers les témoins.)

De ce loyal combat, dont vous êtes témoins.
Réglez les lois, Messieurs, je m'en fie à vos soins.

• SEPTUOR.
En mon bon droit j'ai confiance;

Pour me venger de son offense

Que le fer seul juge entre nous.

Je veux rai.son de son outrage,

Et bonne épce et bon courage.

Chacun poiu' soi, le ciel pom' tous.

MARCEL.

Ah! quel chagrin poiu* ma vieillesse!

Pleure, Marcel, Dieu nous délaisse !

Pauvre Raoul ! ah ! j'en frémis!

Pitié, mon Dieu ! sauvez mon fils !

(Raoul et Saint-Bris restent à l'écart, l'un à droite et l'autre à gauche du thtiirc.

Les quatre témoins s'avancent au milieu et disent à voii basse :
)

LES QUATRE TÉMOWS.
Quoi qu'il advienne ou qu'il aiTive,

Marchant l'un sur l'autre à la fois,

A nombre égal, trois contre trois.

Jusqu'à ce que la mort s'ensuive.

Nous nous battrons.

TOUS.

C'est convenu,
C'est entendu.

LES QUATRE TÉMOINS, toujours à demi voix.

Que nul autre que nous ne puisse

Au combat ici prendre part.

TOUS, SAINT-BRIS ET RAOUL, répétant.

Que nul autre que nous ne puisse

Au combat ici prendre part.

LES QUATRE TÉMOINS.

Des combattants les seules armes
Seront l'épée et le poignard.

TOUS, répétant.

Des combattants les seules armes
Seront l'épée et le poignard.

LES QUATRE TÉMOINS.

A qui tombera sous le glaive

Ni quai'tiei-, ni merci, ni trêve.
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TOUS) répétant.

A qui tombera sous le glaive

Ni quartier, ni merci, ni trêve :

C'est convenu.

C'est entendu.

ENSEMBLE.

En mon bon droit j'ai confiance;

Pour me venger de son offense.

Que le fer seul juge entre nous.

Je veux raison de son outrage.

Et bonne épée et bon coiuage,

Chacun pour soi, le ciel pour tous.

(Pendant cet ensemble on a distribué des armes aux champions.)

LES QCATRE TÉMOINS.

Mesurons maintenant et le champ et les armes!

(Deux témoiiis mesurent le» épée» et les deux autres marquent une distance de

sept ou huit pas.)

MARCEL, qui est à gauche du théâtre et près de Raoul.)

Je sens à chaque instant redoubler mes alarmes!

Entendez-vous ces pas? — On s'avance vers nous!

Mon maître, regardez, !

RAODL, qui essaie son épée et son poignard.

Eh! laisse-moi!

MARCEL, regardant vers le fond et TOjant Maurevert et quelques hommes armés.

Dans l'ombre

Je ne puis distinguer leur force ni leiu" nombre !

(Tirant son épée et s'avançant vers eux.)

Vous qui marchez de nuit, ici que voulez-vous?

MAUREVERT, et deux hommes armés descendent à droite du théâtre et du cùté

de Saint-Bris.)

Que t'importe?

(Marcel est descendu à gauche et se tient près de son maître l'épée à la main.)

MAUREVERT, le regardant et désignant Marcel et les trois combattants.

Que vois-je ? ô ciel ! et quelle perfidie !

Des huguenots dont la fureur impie

Ose à nombre inégal attaquer dans ce lieu

Un des nôtres!...

(Criant à -voix haute.)

A moi, défenseurs du vrai Dieu !

(Une douzaine d'hummes armés de bâtons et d'épieux, et qui étaient en embus-

cade derrière le gros chêne, s'élancent et entourent Uaoul et ses deux lé-
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moins. Marcel se serre contre son maître, et les quatre huguenots, adossés l'un

à l'autre, cherchent à faire face aux ennemis qui les pressent de tous côtés.

Au moment où ils vont succomber sous le nombre, ou entend dans le cabaret

à droite les soldats protestants qui chantent en chœur leur chanson de la

première scène.)

Plan, ralaplan, vive la guerre!

Buvons, ami,

A notre père,

A Coligny !

MATiCEL, criant d'une Toiz forte.

Coligny!... Coligny!... défenseurs delà foi!

Accourez à mes cris ! venez, défendez-moi !

Tout Israël est en émoi !

(a ces cris les portes du cabaret s'ouvrent ; MaureTert et ses afSdés s'enfuient

effrayés derrière Saint-Bris et ses compagnons. Les soldats huguenots pa-

raissent et entourent Marcel, qui entonne en actions de grâces le coral de

Luther. — Au même instant et du cabaret à gauche sortent des clerc» d« la

Sorbonne et de la basoche, qui accourent au bruit.)

MAUREVF.RT, les apercevant.

Braves étudiants... à nous!

Trahison ! . . . accourez !

LES ÉTUDIANTS.

Oui, oui, nous voici tous.

(les étudiants se rangent du côté des catholi.ques, et menacent les soldats hu-

guenots. Us vont eu venir aux mains, lorsque les femmes ou maîtresses des

huguenots et des étudiants sortent aussi des cabarets de droite et de gauche,

se jettent entre les combattants, puis commencent entre elles à s'iujurier et à

disputer.)

ENSEMBLE.

HOMSIES CATHOLIQUES.

Nous voilà! félons, arrière

î

Tournez bride, cavaliers !

Marmoteurs de prière,

Régiment de sorciers!

Au feu le calviniste!

Les païens au fagot !

Mort, mort à qui résiste l

Dieu le veut, il le faut !

FEMMES CATHOLIQUKS.

Croyez-vous que l'on nous berne?
Vite arrière de céans!

Souper à la caserne
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Avec des mécréants !

Cachez-vous, éhonte'es,

Bijoux de huguenot
;

Nos têtes sont raonte'es :

Gare à vous! plus un mot!

HOMMKS PROTESTANTS.

Nous voilà ! félons, arrière!

4 vos classes, écoliers!

Rengainez la rapière.

Soldats de bénitiers !

Au diable tout papiste I

Au diable tout bigot!

Mort, mort à qui résiste !

Dieu le veut, il le faut !

FEMMES PROTT^STANTES.

Croyez-vous que l'on nous berne !

Vite aiTière de céans !

Danser à la taverne

Avec des étudiants !

Taisez-vous, effrontées.

Mignonnes de cagot;

Nos tètes sont montées :

Gai-e à vous ! plus un mot !

[iiet deux troupes turieusM ont tiré leurs épées; elles s'ëlanceat l'une sur

l'autre. Les femmes effrayées s'enfuient à droite et à gauohc, tombent à ge-

noux et prient le ciel. — D'autres feir.P'es, plus intrépides, se jettent avec

leurs enfants au milieu des lances et des épées, et cherchent à arrêter les

combattants qui craignent de les fouler aux pieds. — Saint-Bris et Raoul

ont croisé le fer, et Marcel, qui a saisi la hache que tenait un des garçons

du cabaret, est venu se placer à côté do son maître et le couvre de son corps.

— En ce moment paraissent à gauche des gardes et des pages aux livrées

royales : plusieurs portent des flambeaux et éclairent la reine Marguerite, qut

rentre à cheval dans soù palais. A l'aspect de la reine, les combattant»

s'arrêtent par respect et reculent devant elle.)

SCÈNE V.

Les précédents; MARGUERITE, k cheval et suivie de Eon cortège.

MARGUERITE.

Quoi! même dans Paris, sous les yeux de mon frère.

Des deux partis il faut redouter les excès !

Et je ne puis le soir rentrer dans mon palais
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Sans trouver sous mes pas la discorde et la guerre

.

SAINT-BRIS, à la reine, montrant Uaoul et les siens.

Qui doit-on accuser?... ceux dont la trahison

Nous force à demander justice.

RAOUI,, à la reine, montrant Saint-Bris.

La faute en est à lui, qui sans droit, sans raison,

Du plus lâche attentat s'est rendu le complice.

MARGUERITE.

Que dois-je croire? ô ciel ! et d'un pareil soupçon
Quelles preuves?...

MARCEL, s'avançant.

Je peux VOUS les faire connaître.
(Montrant Saint-Bris et les siens.)

3e sont eux qui voulaient assassiner mon maître.

SAINT-BRIS.

Qui te l'a dit?

MARGUERITE.

Et de qui le sais-tu?

MARCEL.

D'une femme, d'un ange en ces lieux descendu
Poui" déjouer leur perfidie,

Pom- défendre Raoul et veiller sm* sa vie !

SAINT-BRIS, montrant Marcel.

Ce vieillard a menti.

(D'un air railleur.)

OÙ donc est cette femme? en quels lieux?

MAUCiX, se retournant et apercevant Valenline sur les marches de la chapelle.

La voici!

SCÈNE VI.

Les précédents; VALENTINE, couverte d'un voile.

TOUS, la regardant.

surprise nouvelle !

(Valenline, effrayée à la vue de tant de monde, descend les marches de lâcha

pelle et veut se perdre dans la foule. Saint-Bris l'arrête par la maiu.^

SAINT-BRIS.

C'est elle qui m'accuse et dont l'œil a, dit-on.

Pour protéger Raoul, surpris ma trahison !

Je connaîtrai les traits de ce témoin tidèie.
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(Valentinc •veut lui échapper; il la retient, lui arrache son voile et s'écrie avec

effroi :
)

Ma tille !

TOOS.

ciel '

RAOUL , regardant Valentine.

Eb quoi ! pour me sauver la vie

Elle aurait de son père affronté le couri'oux !

Et sans m'aimer !

MARGUERITE.

Elle n'aimait que vous.

VALENTINE, voulant empêcher la reine de parler.

Madame!... au nom du ciel!

RAOUL, vivement.

Et cette perfidie

Dont je fus le témoin, chez Nevers, sous mes yeux ?

MARGUERITE.

Elle y venait pour rompre un hymen odieux.

RAOUL, à Valentine.

Et j'ai pu l'outrager! grâce pour un coupable

Que l'amour égarait, que le remords accable!

(a Saint-Bris.)

Rendez-moi tous les biens que mon cœur repoussait
;

Rendez-la moi! — je l'aime — et j'attends mou arrêt!

SAINT-BRlS , avec joie et retenant Valentine qui yeut parler.

Tu l'aimais donc?

RAOUL.

Toujours! et de vous seul j'implore

Sa main et mon pardon.

SAENT-BRIS, de même.

Et tu l'aimes encore?

RAOUL.

Sans elle tous mes joui-s sont voués au malheur.
SAINT-BRIS.

J'aurai donc satisfait le seul vœu de mon coeui* !

A mes genoux ton amour la réclame î

Eh bien donc aujourd'hui (juge de mon bonheur!)

Et depuis ce matin... d'un autre elle est la femme.

( Valentine s'éloigne et cache sa tête dans ses mains.
)

JiARGUEUlTfc;.

Qu'entends-je !
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VALENTINE, à part.

Je me meiirs!

RAOUL, que la reine cherche en Tain à calmer.

comble de douleurs !

(On entend une marche joyeuse jouée par une musique lointaine.

SAIMT-BRIS.

Mais j'entends éclater des accents d'allégresse;

De l'époux triomphant le cortège s'empresse,

Appareil digne enfin des Nevers, des Saint-Bris!

(Au fond du théâtre paraît sur la rivière une grande chaloupe élégamment

décorée et illuminée; elle porte des musiciens, des pages, des dames de la

cour et tout le cortège de noces du comte de Nevers, qui débarque en ce

moment.
)

RAOUL, à part.

Ah! comment contenir ma fmeur?
DE MEVERS, desce&du de la chaloupe et suivi du cortège de nocek

Noble dame.

Venez près d'un époux dont l'amour vous réclame.

SAlNT-BRlS.

Comte, voici ia nuit, emmène en ton logis

Valentine, ma fille... et ta nouvelle épouse;

Elle est à toi !

MARGUERITE, bas, à Raoul.

Calmez votre fureur jalouse,

Pour son honneur, Raoul.

RAOUL;

De rage je frémis !

(Des bohémiens et bohémiennes s'approchent du comte de Nevers et de la noa-

velle mariée, et, suivant l'usage du temps, leur offrent des fleurs et de»

gâteaux.— Le comte fait un signe à un de ses pages qui distribue de l'or aux

bohémiens. Ceux-ci témoignent leur joie par des danses, puis sortent un ins-

tant, reviennent avec des flambeaux allumés, et éclairent le cortège qu'ils

escortent à droite et à gauche en dansant. — De Nevers prend la main de

sa femme, et, suivi de Saint-Bris, de ses pages et de tous ses amis, il

remonte le théâtre et conduit Valentine à la chaloupe qui les attend. Les

musiciens font retentir les airs de joyeuses fanfares, taudis que sur le devant

du théâtre se chante le final suivant : )

ENSEMBLE.

CHOEUn DES ÉTUDIANTS ET DF.S SOLDATS.
PiiOTESTANTS, se meuncant.

Plus de paix, plus de trêve!

Que la lutte s'achève!
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Il faudra par le glaive

Décider notre sort !

Oui, c'est trop de clémence,

C'est trop de patience,

Je n'ai qu'une espérance :

La vengeance ou la mort!

CHŒUR DES AMIS DK NEVERS.
Gaîté, plaisir, ivresse !

Que nos chants d'allégresse

Célèbrent leur bonhciU'!

Du noble mariage

Qui tous deux les engage

Célébrons la splendeui!

RAOUL.

désespoir ! ô rage !

Un autre hymen l'engage

Au rival que je hais
;

Et quand j'ai sa tendresse,

La haine vengeresse

Me l'enlève à jamais !

VALENTIKE.

Plus d'espoir, de coiu'age.

Un autre hymen m'engage
Et m'enchaîne à jamais !

Hélas ! et sa tendresse

Maintenant ne me laisse

Que d'éternels regrets !

SAlNT-mUS Eï LES CATHOLIQUES.

J'ai satisfait ma rage :

Un autre hymen l'eiigage

Et l'enchaîne à jamais;

Ma vengeance lui laisse

Ses remords, sa tendresse.

Et d'éternels regrets !

MARGUEiUTE.

Modérez votre rage.

Et que votre comvige

Calme ici vos regrets.

Plus d'espoir, de tendresse,

La haine vengeresse

Vous sépare à jamais

î
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DK NEVERS.

Je me ris de sa rage;

L'hymen ici m'engage
Et comble mes souhaits.

Il faut qu'à sa tendresse,

A sa belle maîtresse,

Il renonce à jamais!

PROTESTANTS.

désespoir! ô rage!

Un autre hymen l'engage

Et l'enchaîne à jamais!
Et malgré leur tendresse,

La haine ne leur laisse

Que d'éternels regi'ets !

(De Nevers et sou cortège viennent de remonter dans It chaloupe, qui s'éloigne

au son des fanfares; les hommes et les femmes du peuple et les entants sont

montés sur les degrés de l'église à gauche, sur les bancs et les berceaux de
la tonnelle du cabaret à droite, et même sur le gros chêne du milieu.—
les bohémiens et bohémiennes parcourent le théâtre en agitant leurs flam-

beaux et en éclairant encore de loin le cortège qui descend la rivière. —
la reine Marguerite, qui vient de remonter à cheval, suivie de ses pages, de

ses écuyers et des gardes suisses du roi, continue sa marche le long du

quai; et sur le devant du théâtre, à gauche, un groupe de protestants; à

droite, un groupe de catholiques, se menacent de loin et se défient. — La
toile tombe.

ACTE IV.

Un appartemenl dans l'hôtel du comte de Nevers. Des portraits de famille en dé-
corent les murs. Au fond, une grande poriu et une grande croisée gothiques.
A gaudie du spectateur, une purte qui mène à la chambre à coucher de Valeu-
tiiie. A droite, une grande ciieminée, et près de la cheminée l'entrée d'un ca-

binet fermé par une tapisserie. A droite du spectateur, et sur le premier plan
une croisée qui donne sur la rue.

SCÈNE PREMIÈRE.

VALENTINE, assise sur un canapé.

R INCITATIF.

Je suis seule chez moi ! seule avec ma douleur !

(Elle reste un instant pensive, et laisse tomber sa tète sur scn sein.)

A d'éternels tourments vous m'avez condamnée,
Mon père! un autre avait mon cœur.
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Et pourtant vous m'avez donnée!

Et vous que j'implorais en vain dans mon malheur.
Vous, qui l'avez permis, ce funeste hyménée,
Mon Dieu, daignez du moins, pom- alléger mes maux,
Chasser un souvenir fatal à mon repos !

ROMANCE.
De mon amour faut-il, triste victime.

Dans la douleur voir s'éteindre mes jours?

J'aime un ingrat et l'aimer est un crime.

J'ai pu le fuir, mais j'y pense toujouis !

Hélas ! du Dieu qui me contemple
En vain j'implore le secom-s!

Je vais priant sur les marbres du temple

Pour l'oublier, et j'y pense toujours.

SCÈNE II.

VALENTINE, RAOUL, paraissant à la porte du fond.

VALENTINE, l'apercevant.

Juste ciel!... est-ce lui, lui dont l'aspect terrible

Ainsi que le remords sans cesse me poursuit?

RAOUL, d'un air sombre.

Oui, c'est moi!... moi qui viens dans l'ombre et dans la nuit,

Ainsi qu'un criminel dont la peine est horrible.

Et qui, las de souffrir, succombe au désespoir!

VALENTINE.

Que voulez-vous de moi ?

RAOUL.

Rien... j'ai voulu vous voir

Avant que de momir.
VALENTINE, effrayée.

Qu'entends-je? est-il possible?

Et mon père, et mon mari!

RAOUL, froidement.

Oui, je pouvais les rencontrer ici.

Je le savais!

VALENTINE.

Leur cœiu" est inflexible;

Ils vous tueraient ! . . . Fuyez !

RAOUL.

Non, j'attendrai leurs coups.
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Eh! n'est-ce rien pour moi que mourir près de vous?
Vous que j'aimais, et que l'on m'a ravie!

Vous dont j'étais aimé; vous, mon bien et ma vie,

Jamais vous ne sam-ez tout ce que j'ai souffert!

Quand on perd le honhem-, quand c'est vous que l'on perd,
Il faut mom-ii- alors!

VALENTIJiE.

* Non! si je vous suis chère.

Non! vous ne mourrez pas; vous vivrez pour l'honneur,
La gloire, la patrie, et pom- qu'en m'a douleur
Du bruit de vos succès je sois heiueuse et lière !

RAOUL.

Que dites-vous?

VALENTINE.

, Partez, quittez ce lieu!

Je ne dois plus vous voir!

UAOUL.

Ah! quel sort est le nôtre!

VALENTINE.

Mais je prîrai pour vous! oui, je priraimon Dieu

Pour qu'il devienne aussi le vôtre.

Pour que sa voix vous touche, et qu'oubliant vos toils,

Tous deux il nous unisse en ce séjom- céleste

Où l'on peut se revoir et s'aimer sans remords.

RAOUL, écoutant.

Entendez-vous ces pas?

VALENTINE.

Fuyez!

RAOUL.

Non, non! je reste!

Et si quelques dangers...

VALENTINE, qui a été regarder au fond uu théâtre.

Mon père! mon époux!

(a Raoul, d'un air suppliant.)

Pour moi, poîu- mon honneur, évitez lem- com-roux !

(Raoul se cache deiTïere une tapisserie et dans Tembrasure de croisée qui est

tu tond du théâtre.)
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SCÈNE m.
RAOUL, caché, mais de temps en temps en vue du spectateur; VALEN-
TINE, DE SAINT-BRIS, DE NEVERS, TAVANNES et quelques

AUTRES SEIGNEURS CATHOLIQUES.

SAINT-BRIS, aux seigneurs qui entrent avec lui et l'entourent.

Oui, l'ordre de la reine en ces lieux nous rassemble.

L'heiure est enfin venue où je dois à vos yeux
Dévoiler des projets protégtis par les cieux.

Et dès longtemps conçus par Médicis.

VALENTINE.

Je tremble!

SAINTBRIS, à TaUatine.

Ma fiUe, laissez-nous.

DE KEVERS, retenant par la mais Valeutine qui veut sortir.

Pourquoi donc?... ses vertus,

Son zèle ardent pour la foi catholique.

Permettent qu'en ces lieux devant elle on explique

De la reine et du ciel les ordi'es absolus.

SA1NT-BRI>, s'adressaBt aux seigneurs.

Des troubles renaissants et d'ime guen*e impie

Vous voulez, comme moi, délivTer le pays?

TOUS.

C'est notre vœu.
SAINT-BRIS.

Du roi, du ciel, de la patrie.

Vous voulez, comme moi, frapper les ennemis?
TOUS.

Nous sommes prêts.

SAINT-BRIS.

Eh bien ! du Dieu qui nous protège

Le glaive menaçant est sur eux suspendu;
Des huguenots la race sacrilège

Ama dès aujom-d'hui pour jamais disparu.

RAOUL, soulevant la tapisserie.

Qu'entends-je!

VALENTINE, à part.

ciel !

SAINT-BRIS.

Entraîne's dans le pie'ge.

Ce soii' même, à minuit, ils doivent périr tous I
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DE NEVERS.

Qui les condamne?
SAINT-BRIS.

Dieu !

DE NEVEnS.

Qui les frappera !

SAIHT-BRIS.

Nous!

ENSEMBLE.

SAINT-BBIS.

Pour cette cause sainte.

J'obéirai sans crainte,

A l'honneur, à mon roi.

Comptez sur mon com-age;

Entre vos mains j'engage

Mes serments et ma foi.

VALENTINK, à part.

D'une mortelle crainte

Ah! mon âme est atteinte!

Cachons-leur mon effroi!

Comment tromper leur rage?

Dieu ! soutiens mon comage
Et prends pitié de moi!

DE NEVERS, à part.

De doulem- et de crainte

Ah! mon âme est atteinte!

Qu'exige-t-on de moi?

Quel est donc ce langage?

A l'honneur seul j'engage

Mes serments et ma foi I

8AINT-BRIS, aux seigneurs qui l'entourent.

Le roi peut-il compter sur vous ?

TOUS, excepté de Nevers.

Nous le juronsl

SAINT-BKIS.

C'est moi qui dois guider vos pas.

TOUS, de même.

Nous vous suivrons!

SAINT-BRIS.

Quoi? Nevers seul a gardé le silence!
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DE NEVERS.

Frappons des ennemis, mais non pas sans défense
j.

Ce n'est pas le poignard qni doit percer leur sein.

SAINT-BRIS.

Quand le roi commande !

DE NEVERS.

Il me commande en vain

De flétrir de mon sang l'honneur et la bravoure.

(Montrant les portraits suspendus autour de l'appartement.)

Et parmi ces aïeux dont la gloire m'entoure,

Je compte des soldats, et pas im assassin !

SAINT-BRIS, à de Neyers.

Quoi ! par toi notre cause est trahie et trompée !

DE NEVERS.

Non! mais du déshonneur je sauve mon épée.

(U la brise.)

Tiens la voici ! que Dieu juge entre nous !

VALENTINE, courant à Nevers, et à demi-»oii.

Ah! d'aujourd'hui tout mcn sang est à vous!

Vous saurez tout! venez !... oui, je dois vous apprendre...

(En ce moment s'ourrent les portes du fond. Paraissent des quarteiiiers, rlca

échevins et des chefs du peuple armes.)

SAINT-BRIS, g'adressant à eux et leur montrant de Nevers.

Assurez-vous de lui— de Nevers, de mon gendre;

Jusqu'à demain vous m'en répondez tous.

ENSEMBLE.

DE NEVERS.

Ma cause est juste et sainte,

Je puis, je dois sans crainte

Résister à mon roi.

Son ordre est un outrage
;

A l'honneur seul j'engage

Et mon bras et ma foi !

VALENTINE.

D'ime mortelle crainte

Ah! mon àmc est atteinte;

Cdchons-lem' mon elîioi.

Comment tromper leur rage?

Dieu ! soutiens mon courage

Et prends pitié de moi!
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SAINT-BRIS, SEIGNEURS, ÉCHEVINS, QlIARTENTERS -ET CHOÇUR DE GENS

DO PEUPLE.

Pour celte cause sainte

J'obéirai sans crainte

A l'honneur, à mon roi!

Comptez sur mon courage;

Entre vos mains j'engage

Mes serments et ma foi!

(plusieurs gens du peuple armés de hallebardes emmènent de Nevcrs et sortent

avec lui par la porte du fond. Valentine, sur un geste de son père, rentre

par la porte à gaucbe.)

SCÈNE IV.

Les précédents, excepté DE NEVERS.

SAINT-BniS.

Et vous qui repondez au Dieu qui nous appelle.

Chef dévoués de la cité tidèle,

Quarteniers, échevins, écoutez tous ma voix :

Qu'en ce riche quartier la foule répandue,

Sombre et silencieuse, occupe chaque rue.

Et qu'au même signal tous frappent à la fois. •

(a un des chefs.)

Toi, de Besme, et les tiens, entoure la demeure
De l'amiral... que le premier il meure !

(a un autre.)

Vous à l'hôtel de Sens, où de nos ennemis
Tous les principaux chefs ce soh" sont réunis

A la fête que l'on prépare

Poiu- Marguerite et le roi de Navarre.

Écoutez! écoutez! — lorsque de Saint-Germain

Pour la première fois retentira l'airain.

Attentifs et muets à ce signal d'alarmes.

Dans l'ombre préparez vos soldats et vos armes!

Et lorsqu'enfm de l'Auxerrois

La cloche sainte aura pour la seconde fois

Du ciel impatient annoncé la vengeance,

Le fer en main, alors levez-vous tous.

Soldats du Christ! Dieu marche devant vous!

(Leur montrant les portes du fond qui s'ouvrent.)

Ce Dieu qui vous entend et vous bénit d'avance !
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SCÈNE V.

Les précédents; TROIS MOINES, s'avançant lentement.

LES TROIS MOINES.

Gloire au Dieu vengeiir!

Gloire au guerrier fidèle

Dont le glaive étincelle

Poui- servir le Seigneur !

(Tous les assistants tirent leurs poignards ou leurs épées.)

LES TROIS MOINES, étendant les mains.

Glaives pieux, saintes épées.

Qui dans un sang impxu" bientôt serez trempées,

Vous par qui le Très-Haut frappe ses ennemis,

Poignards sacrés, par nous soyez bénis !

CHœUR.
Oui, gloire au Dieu vengeur!

Gloire au guerrier fidèle

Dont le glaive étincelle

Foui" servir le Seigneur !

SAlNT-BRIS, leur montrant la croix blanche et l'echarpe qu'il port

Que cette écharpe blanche et cette croix sans tache

Du ciel distinguent les élus !

LES TROIS MOINES, s'adressant chacun à un group

Ni grâce, ni pitié! frappez tous sans relâche

L'ennemi qui s'enfuit, l'ennemi qui se cache.

Les guerriers suppliants à vos pieds abattus !

Ni grâce, ni pitié I que le fer et la flamme
Atteignent le vieillard, et l'enfant et la femme!
Anathème sur eux! Dieu ne les connaît plus!

LE CHOEUR GÉNÉRAL.

Dieu le \eut! Dieu l'ordonne!

Qu'on n'épargne personne!

A ce prix il pardonne
Au pécheur repentant.

Que le glaive étincelle!

Que le sang niisselle.

Et la palme immortelle

Dans le ciel vous attend !

SAINT-BRIS.

Silence!
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LE CHOEUR, s'interrompant et reprenant à voix basse.

Que rien ne nous trahit^se,

Et que de leur supplice

Rien ne les avertisse ;

Retirons-nous sans bruit,

Dans l'ombre et dans la nuit;

C'est Dieu qui nous conduit.

Point de bruit ! A miiuiit 1

Point de bruit !^

Dieu nous guide et nous conduit.

(La foule s'éconle en sileuce. Saint-Bris s'éloigne avec elle.)

SCÈNE VI.

VALENTINE, RAOUL.

(Raoul soulève lentement la tapisserie, s'assure que tout le monde est sorti, et

s'élance vers la porte du fond; mais il s'arrête en eutendant qu'au dehors

on la ferme au verrou. — Il se dirige alors vers la porte à gauche, et Ya-

lentiue sort en ce moment de son appartement.)

VALENTINE.

OÙ vas-tu?
RAOUL.

Secourir mes frères !

Dévoiler à leurs yeux ces complots sanguinaires,

Aimer leurs bras vengeurs, et, le fer à la main.

De nos vils ennemis prévenir le dessein !

VALENTINE.

Mais ces ennemis î... c'est mon père.

C'est un époux qu'à présent je r<'vère;

Et tu voudrais les immoler?
RAOUL.

Je veux

Punir des assassins !

VALENTINE.

Armés au nom des cieux!

RAOUL.

Et voilà donc le Dieu que ton culte consacre,

Ce Dieu qui des Français ordonne 1^ massacre!

VALENTINE.

Ah ! ne blasphème pas ! c'est lui dont la pitié

Veut préserver tes jours, auxquels il s'intéresse.

Ne sors pas!
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RAOUL.

Je le dois !

VALENTINE.

C'est trahir ma tendresse!

RAOUL.

Et rester... c'eçt trahir rhoiineiir et l'amitié!

ENSEMBLE.

RAOUL.

Le danger presse, le temps vole.

Laisse-moi, laisse-moi partu- !

Ce sont mes frères qu'on immole.
Laisse-moi, laisse-moi partir !

L'honneur le veut, je dois te fuir.

VALENTINE.

Si tu me quittes l'on t'immole;
Garde-toi, garde-toi de fuir,

mon seul bien, ma seule idole!

Garde-toi, garde-toi de fuir.

Ah! te perdre serait mom-ir!
(Le retenant près de la porte où il s'est élancé.)

Non, pai- toi ce seuil redoutable
Ne sera pas franchi ! je m'attache à tes pas !

RAOUL, cherchant à se dégager.

En t'e'coutant, je suis coupable!

VALEMINE.
En t'ecoutant, ne le suis-je donc pas?

Je le fais cependant, et dans mon trouble extrême
Je ne vois plus que toi dont les jours sont proscrits!

Reste, Raoul, et si tu me ;;héris.

Si tu m'aimes encor..

,

RAOUL.

Plus que jamais je t'aime.
Je voudrais te donner et mon sang et moi-même!
Mais immoler les miens, mes frères, mes amis !

VALENTIÎSE.

Mais, sorti de ces lieux, chaque pas dans la ville
Peut t'ofii-ir un danger ! et poiu- t'en préserver
Reste ici, cette nuit! reste dans cet asile î

RAOUL.
Je ne puis!

T. U.
i(j
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VALENTINE.

Et la mort !

RAOUL.

Je saurai la braver.

VALENTINE.

Eh bien donc, si ma voix vainement te supplie,

Et si mon malheur seul peut préserver ta vie,

Enfln... s'il faut me perdre afin de te sauver,

Reste, Raoul, reste... je t'aimel...

BAOUL.

bonheur suprême !

délire ! . . . ô tran sport !

Quel mot du ciel s'est fait entendre I

Oui! cet instant change mon sort,

Vienne à présent la mort,

Puisqu'à tes pieds je puis l'attendre.

VALENTINE.

Ah ! qu'ai-je dit!... giâce et pitié !

RAOUL.

Oui, tu l'as dit... oui, tu m'aimes.

Cesl le jour qui renaît, c'est l'air pur des cieux mêmes !

Auprès de toi que tout soit oublié !

Parle encore et prolonge

De mon cœur le doux sommeil !...

(La pressant contre son cœur.)

Et si mon bonheur est un songe.

Que jamais, ô mon Dieu, n'arrive le réveil!

(il tombe à ses genoux et l'entoure de ses bras. On entend dans le lointain

son d'une cloche.)

RAOUL, se relevant.

Entends-tu ces sons funèbres I

VALEMTINE, à part.

Ils me glacent de terreur!

RAOUL.

Du sein des noires té-nèbres

S'élève un cri de fu»eur !

(Portant la main à son front et comme sortant de son égarement.)

OU donc étais-je ?

VALENTLNE.

Auprès de moi, dont les prières...
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RAOUL.

Ah ! souvenir fatal !

Du massacre de mes frères

C'est l'horible signal !

ENSEMBLE.

RAOUL.

Plus d'amour!... plus d'ivresse!

remords qui m'oppresse!

Je les verrais sans cesse

Égorgés sous mes yeux!
' ncjwussant Yalentine.)

Je ne veux rien entendre !

Mes frères vont m'attendre.

Et je coiu-s les défendre

Ou mourir avec eux!

YALENTINE.

Eh quoi! dans son ivresse,

Repousser ma tendresse !

Le remords qui m'oppresse

Est-il donc moins affreux?
• Quoi! l'amour le plus tendre

Veut enfin te défendre!...

Raoul, daigne m'entendre

Ou je meurs à tes yeux !

(On enteud de nouveau le son des cloches.)

RAOUL.

C'en est fait... voici l'heure!

Le ciel veut que je meure ;

Tu m'arrêtes en vain!

VALENTINE.

Je ne te quitte pas!... frappe, voilà mon sein.

r.AOUL, cherchant à s'arracher de ses Iras.

Dieu ! soutiens mon coui-agc !

(S'approchant de la fenêtre à droite.)

Tiens... vois, siu- ce rivage.

Vois ces cadavres sanglants.

VALENTINE.

Ah! quelle hoiTeur s'empai-e de mes sens!
(Hors d'elle-même.

)

Raoul! ils te tueront!... reste! reste! ou je mem-s!
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RAOUL, dans le plus grand trouble.

Ah! que faire? et comment résister à ses pleurs?
(Le beffroi reteutit, et l'on entend le bruit des armes. Raoul pousse un cri

d'effroi.)

Non !... c'^n est lait... l'honneur m'ordonne de partir.

(Regardant Valentine à moitié évanouie.)

Dieu!... veillez sui' ses jours! et moi je vais moui'ir.

(il s'élance du haut du balcon qui est à droite et disparaît. Valeulinc pousse

un cri et s'évanouit.)

ACTE V.

SCÈNE PREMIÈRE.

(Des appartements magnifiquement éclairés dans l'hôtel de Sens. Damville, de

Guerchy, tous les principaux protestants y sont réunis. Des dames de la cour,

en habits de gala, remplissent les banquettes du bal, ou dansent avec de

jeunes cavaliers. — Les passe-pieds, les sarabandes se succèdent gaiement.

— Paraît au fond Marguerite avec Henri de Navarre, son mari , suivie de

•on page Urbain. Les dames et seigneurs vont au-devant de la reine et lui

font les honneurs de cette fête, donnée en l'honneur de son mariage, le

groupe royal traverse la salle du bal, et disparait dans un autre appartement.

Au milieu d'une musique bruyante, on croit entendre le son lointain d'une

cloche. — Les danseurs s'arrêtent, écoutent un instant, puis avec indilTO-

rence se remettent à danser; et au moment oix tout présente l'aspect du bal

le plus animé, on entend un grand bruit au dehors. Raoul paraît à la porte

du fond, pâle, en désordre, et ses habits ensanglanté!.)

SCÈNE II.

Les PRÉCÉDEINTS; RAOUL, te précipitant au milieu de la salle du bal.

RAOUL.

Aux armes, mes amis! on immole nos frères!

L'autre bord de la Seine est inondé de sang !

Des assassins gagés les hordes meurtrières

Seront ici dans im instant!

CH(£U R, entourant Raoul ou formant en désordre différents groupes et se

parlant entre eux.)

Non, non, c'est impossible;

Non, non, je ne puis croire à ce crime odieux.
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A cette trahison horrible!...

KAOUL.

Vainement ma raison veut démentir mes yeux.

AIR.

A la lueur de leiu-s torches funèbres

J'ai vu courir des soldats forcenés !

Ils s'écriaient au milieu des ténèbres :

« Frappez ! frappez ! Dieu les a condamnés ! »

J'ai vu tomber des guerriers sans défense.

De notre chef l'asile est assailli.

Et leurs poignards altérés de vengeance

De mille coups ont percé Coligny !

CHOEUR.

forfait inouï !

RAOUL.

Ce noble front que la victoire honore.

Ils n'osaient sans pâlir le contempler vivant,

Et mort — ils l'insultaient !

(Montrant sou habit ensanglanté.)

Amis, voilà son sang!

Maintenant doutez-vous encore?

(Avec douleur et indignation.)

Et ce sont des Français ! et ce sont des chrétiens

Qui du trône et du ciel se disent les soutiens !

Errant et furieux, maudissant leur supplice.

Des hommes et du ciel invoquant la justice,

Au Louvre je courais, à travers le danger.

Implorer le roi Charle!... forfait!... anathèrae!...

Du haut de son balcon j'ai vu le roi lui-même

Immoler ses sujets, qu'il devait protéger.

Partout le meurtre et l'incendie !

Partout des prêtres en furie

Du ciel proclament le courroux! »

Et la jeune fille en prière.

L'enfant sur le sein de sa mère.
Rien, hélas! n'échappe à leurs coups!

Verrons-nous couler sans défense

Ce sang qui demande vengeance?..,

m'attend! il l'aura de nous!

( A-vec le chœur.
)

Aux armes l à la vengeance I
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Courons tous à la défense

Des martyrs et des héros !

Oui, rendons guerres pour guerres;

Vengeons la mort de nos frères

Dans le fang de lears bourreaux !

RAOUL.

-Courons au Louvre, où Charle nous délie

De nos serments, de notre foi!

Lui-même en nous frappant brisa son sceptre impie
j

Chef de nos meurtriers, il n'est plus notre roi !

CHŒUR.
Aux armes! à la vengeance!

Courons tous à la défense

Des martyrs et des héros !

Oui, rendons guerres pour guerres
;

Vengeons la mort de nos frères

Dans le sang de lem's bourreaux !

(les femmes, pâles d'effroi, s'enfuient suivies de leurs pages et écuyers; let

hommes tirent leurs épées et sortent tous en désordre par toutes les portes

du salon. — le théâtre change.— Un cloître. — Au fond un temple pro-

testant dont on voit les vitraux. A gauche une petite porte qui conduit dans

l'intérieur du temple. A droite une grille qui donne sur uu carrefour. Des

femmes huguenotes conduisant et portant leurs enfants traversent la scène en

fuyant. Marcel, blessé, au milieu des femmes et des enfants qui se pressent

autour de lui, leur indique de la main la porte du temple.
)

MARCEL.

Là!... là... dans notre temple!... au pied du saint autel,

Nous mom-rons tous en priant l'Éternel !

(les femmes et les enfants se réfugient dans le temple qui est à gaud e. Marcel

tombe à genoux et prie.)

RAOUL, entrant par la grille à droite.

C'est toi, mon vieux Marcel, que j'ai cru reconnaître!

MARCEL, se relevant.

Ah! je priais pour vous ! Je vous revois, mon maître.

RAOUL.

Éloigne -toi... Pourquoi t'exposer à leurs coups?

MARCEL.

Maître... c'est mon devoir de mourir près de vous.

RAOUL, le regardant.

Blessé! blessé!

MARCEL, avec résignation.

Qu'importe, en ce moment terrible I
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RAOUL.

Je vengerai ton sang !

MARCEL.

Hélas! c'est impossible.

Mon maître, il faut moxxrir ! les soldats, les bourreaux,

Cernent de toutes parts un reste de héros.

Dans ce temple encor libre, hélas! dernier asile

Des femmes, des enfants, la foule en pleurs s'exile,

Pour mourir saintement! — Venez... poiu- tout effort,

Il ne nous reste plus qu'à partager leur sort!

SCÈNE III.

Les précédents, VALENTINE, entrant.

YALENTINE.

Où courez-vous?

RAOUL.

A la gloire!

MARCEL.

Au martyre!

VALENTINE.

Non, tu ne mourras point!... et le ciel qui m'inspire,

Conduit mes pas!... Je viens te sauver.

RAOUL.

Se peut-il?

VALENTINE.

Cette écharpe à ton bras... nous pouvons sans péril

Parvenir jusqu'au Louvre, et là, dans sa clémence,

La reine épargnera tes jours, si tu veux, toi.

RAOUL.

Et que m'ordonne-t-on?

VALENTINE.

D'embrasser ma croyance.

RAOUL.

Quand je serais flétri seriez-vous plus à moi ?

"Tout nous sépare.

VALENTINE.

Oh non ! je puis aimer sans crime

A présent!

MARCEL.

Oui, Ncvers, ennemi généreux.
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M'anachant aux bourreaux dont j'étais la victime,

A succombé lui-même, assassiné par eux!

RAODL.

Eh quoi ! Nevers n'est plus !

VALEWTlMi.

Que son cœur me pardonne

De suivre en te sauvant l'exemple qu'il me donne.

RAOUL.

Quoi! Nevers... mort! Devoir, amour, supplice affreux!

Mai'cel ! ne vois-tu pas que mon bonheur s'apprête?

MARCEL.

Ne vois-tu pas la main du Seigneur qui t'airête?

VALENTINE.

Viens, viens!

RAOUL, montrant Marcel.

Non, près de lui je reste pour mourir'

MARCEL.

Mon fils! mon fils!

VALENTINE.

Ainsi je te verrai périr !

Ainsi pom" toi la honte est d'accepter la vie

Que m'accordait la reine et que je viens t'offrir!

Et quand ma destinée à la tienne est unie,

Quand pour toi je vivais... sans moi tu veux mourir!

Eh bien ! tu connaîtras tout l'amour d'une femme !

Ingrat!... tu veux en vain que nos nœuds soient rompus!

A toi seul désormais et ma vie et mon âme !

Enfer ou Paradis, je ne te quitte plus;

Juge à présent, Raoul, et ton cœur et le mien :

Tu maudissais mon culte, et j'adopte le tien!

Dieu maintenant peut faire

Selon sa volonté :

Ensemble sur la terre

Et dans l'éternité !

MARCEL, la regardant avec alteûdrissemtnt.

Le Seigneur de sa flamme et l'échaufle et l'éclairé.

VALENTINE.

Oui, c'est lui qui m'inspire en ma nouvelle foi;

Venez et vers lui guidez-moi,

Mon bon Marcel, mon père!
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RAOUL.

Nul ministre du ciel ne peut bénir ici

Cet hymen chaste et pur dont la mort est le gage ;

Par le droit des vertus et par le droit de l'âge,

Jadis mon serviteur, sois mon prêtre aujourd'hui.

MARCEL.

Ah ! qu'il en soit ainsi...

(On entend dans l'intérieur du temple les femmes et les enfants qui chanteat

le cantique de Luther.)

Mais écoutez ces anges!

Du Dieu vivant ils chantent les louanges

En attendant la mort. — Vous, dans ce triste lieu.

Répondez, comme devant Dieu î

TRIO.

(Lei dtux amtBts à genoux. Marcel debout entre eux, d'une voix grave et

sévère.)

MARCEL.

Savez-vous qu'en joignant vos mains dans ces ténèlres.

Je consacre et bénis

Le moment des adieux et des noces funèbres?...

RAOUL ET VALEJNTINE.

Nous savons qu'au ciel seul nous devons être unis.

MARCEL.

Avez-vous rejeté toute chaîne mortelle,

Tout espoir d'ici-bas?

Et la foi seulement dans vos cœms survit-elle?

RAOUL ET VALENTINE.

Oui, la foi dans nos cœurs règne enfin sans combats.

MARCEL.

Venez-vous sans trembler le fer, la flamme luire?

Et cette foi d'un jour,

La renierez-vous pas en face du martyi'e?

RAOUL ET VALENTINE.

Dieu nous donna la force en nous donnant l'amour!

(Marcel les bénit.— Tout à coup on entend dans l'intérieur du temple un

grand bruit d'armes et des cris menaçants. — A travers les vitraux on loit

briller des torches et le fer des lances. — Les meurtriers viennent do

pénétrer dans le temple dont ils ont brisé les portes.)

CHOEUR DR CATHOLIQUES, dans l'intérieur du temple.

Abjurez, huguenots, ou mom-ez!

Renégats, grâce ou mort!... abjurez!



2S3 LES HUGUENOTS.

VALENTINE.

Ah! les infâmes!...

Massacrer sans pitié des enfants et des femmes
Qui reçoivent la mort

En louant le Seigneur!

(Écoutant près du temple la prière des huguenots qui continue toujours.)

Dieux.!... ils chantent cncor!

(Valentine, Marcel et Raoul se jettent à genoux et prient avec ferveur. — Un

grand silence succède aux cris et au bruit des armes.)

VALENTINE, écoutant.

vœux superflus !

(Avcc désespoir.)

Ils ne chantent plus!

(Marcel, qui était à genoux, se relève soudain; ses yeux se portent vers le ciel,

une sainle joie brille dans tous ses traits; et à l'enthousiasme qui s'empare

de lui il semble qu'une vision céleste lui apparaisse.)

ENSEMBLE.

MARCEL, avec exaltation.

Voyez ! le ciel s'ouvre et rayonne.

Hosanna! le divin clairon sonne,

Et la marche des anges résonne

Conduisant les martyrs jusqu'à Dieu !

Ces harpes que j'écoute

M'indiquent la route
;

J'y vole moi-même.
Délice suprême!

Noble trépas que j'aime,

Terre, terre, adieu !

BAOUL ET VALENTINE, le regardant avec admiration.

Ah! voyez, son visage rayonne.

Son front d'éclairs se coiuonne,

Et sa voix dans l'espace résonne
;

Hosanna! c'est l'archange de Dieu!
'^''

J'admire, j'écoute,

11 montre la route.

J'y vole moi-même,
Délice suprême !

Noble trépas que j'aime.

Terre, ten-e, adieu!

(Quelque^ > 'laiiicis qui paraissent à l'entrée du carrefour à droite, appellent

leurs compagnons et biiseot la grille; iU t'élanceut sur le théâtre, se préci-
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pitent Ters Raoul, Marcel et Valentine, qui, se tenant par la main s'avaccent

lentement en offrant leur poitrine aux coups des assassins. Ceux-ci étonnés re-

culent d'abord quelques pas, puis ils reviennent, les entourent, et leur pré-

sentent à chacun la croix de Lorraine et l'écharpe blanche.)

ENSEMBLE.

CHOEUR.

Abjurez, huguenots, ou mourez !

Rene'gats, grâce ou mort... abjurez!

VALENTINE, MARCEL ET RAOUL, refusant.

Non, non, je ne crains rien de vous.

Dieu nous guide et marche avec nous!

(Les meurtriers furieux se jettent sur eux, les sépavent, les entraînent ; lis dis-

paraissent par le carrefour à droite, et au même momeat on entend en dehors

et du même c6té plusieurs coups de feu.)

SCÈNE IV.

(le théâtre représente une Tue d'un quartier de Paris, en 1S72.

CHŒUR en dehors.

Par le fer et par l'incendie

Exterminons leiu- race impie!

Point de pitié! point d'innocent!

Soldats de la foi catholique, ,

Frappons, poiu-suivons l'hérétique;

Dieu le veut!... oui. Dieu veut leur sang'

(a droite du théâtre, Raoul et Mircel blessés mortellement rieniioat de tomber.

— Yalentiue est près d'eux et leur prodigue ses secours. — On voit venir

à gauche Saint-Bris à la tète d'une compagnie d'arquebusiers.)

SAINT-BRIS, criant à Raoul et à ses compagnons.

Qui vive?

(Raoul cherche à soulever sa tète mourante. Valentine lui met ; main sur la

bouche pour l'empêcher de répondre.)

VALENTINE, à Raoul.

Ah! de grâce, tais-toi!

RAOUL fait un effort, se relève et crie :

Huguenot!

VALENTINE, se levant alors, et i'entourtnt de ses Iras, s'écris ,=i que Marcel,

Nous aussi!

sAINT-BBIS^ à ses soldats, dont l'arquebuse est en joue et la mèche allumés.

Frappez, au nom du roi !
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(Les soldats font feu sur le groupe, et Talcntiue tombe frappée à mort.)

VALENTINE, tombant.

Ciel ! mon père !

SAINT-BRIS, se précipitant vers elle.

Ah! qu'entends-je

!

Ma fille!

MARCEL, se soulevant.

Oui, déjà Dieu nous venge!
Devant son tribunal nous nous reveiTons tous!

Je vais t'y accuser!...

(il retombe et meurt.)

VALENTINE, à son père.

Et moi, prier poui" vous!

(Elle retombe sur le corps de Baoul. — En ce moment paraît au milieu du

théâtre la litière de Marguerite de Valois, qui sort du bal pour rentrer au

Louvre. A l'aspect de Valentine expirante, elle jette un cri d'effroi, et de la

main elle arrête les soldats catholiques.)

CHCKUR.

Par le fer et par l'incendie

Exterminons la race impie!

Point de pitié ! point d'innocent !

Soldats de la foi catholique.

Frappons, poursuivons Thérétique;

Dieu le veut. Dieu veut lem- sang!

FIN BKS HUGUENOTS.
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PEBS0NHA6ES

JEAN DE LEYDE.
ZACHAUIE.
JONAS.

MATHISEN.
LE COMTE D'OBERTHAL.
UN SERGEAT.
PREMIER PAYSAN.
DEUXIÈME PAYSAN.

UN SOLDAT.
PREMIER BOURGEOIS.
DEUXIÈME BOURGEOIS.
FIDÈS.

BERTHE.
PREMIER ENFANT DE CHCEUK
DEUXIÈME ENFANT DE CHCEUR.

1330. Les anabaptistes désolèrent l'Allemagne an nom de Dieu.

1534. Le fanatisme n'avait point encore prodait dans le monde
une fureur pareille. Tous <cs paysans qui se croyaient pro-

phètes et qui ne savaient rien de l'Écriture, sinon qu'il

faut massacrer sans pitié les ennemis du Seigneur, se ren-

dirent les plus forts en Westphalie, qui était alors la patrie

de la stnpidiiè. Ils s'emparèrent de la ville de Munster,
dont ils chassèrent l'évèque. Us voulaient d'abord établir la

théocratie des Juifs et être gouvernés par Dieu seul; mais

on nommé Matthieu, leur principal prophète, ayant été tué,

un garçon tailleur (d'autres disent cabaretier), nommé Jeau
de Leyde, ne à Lcyde en Hollande, assura que Dieu lai

était apparu et l'avait nommé roi : il le dit et le fit croire.

La pompe de son courounement fut magnilique; on voit

encore de la monnaie qu'il flt frapper; ses armoiries étaient

deux épées dans la même position que les clés du .pape.

Monarque et prophète à la fois, il fit partir douze apôtres

qui allèrent annoncer son règne dans toute la basse Alle-

magne, proclamant la conununaut<rdes biens et des femmes.
Ce roi prophète eut une vertu qui n'est pas rare chez les

bandits et chez les tyrans, la valeur : il défendit Munster
contre son évèqae, Valdec, avec un courage intrépide pen-

153«. dam une année entière... Enfin, il fut pris les armes à la

main par une trahison des siens...

Voltaire, Buai sur les mmurt, etc., t. IT, ch. cxxxii, p. 280-

ACTE PREMIER.
tes campagnes de la Hollande aux environs de Doidrecth. Au fond, on aperçoit la

Meuse; à droite, un château fort avec pont-levis et tourelles; à gauche,
fermes et moulins dépendant du château. Du même côté, sur le premier plan,
des sacs de l>ié, des tables rustiques, des bancs, etc.
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SCÈNE PREMIÈRE.
(Au lever du rideau, un paysan, jouant de la cornemuse, appelle les ouvriers du

moulin et de la ferme au repas du matiu. Ils arrivent dediiïèrents côtés et

l'asseyent devant des tables où leurs tcrames les serveot.)

CHOEUR.

La brise est muette ! .,.

D échos en échos

Sonne la clochette

De nos gais troupeaux.

Trop longtemps l'orage

Attrista nos cœm's,

D'un jour sans nuage
Goûtons les douceurs!

GARÇON DU MOULIÎJ.

Le vent qui s'arrête

Arrête le moulin;

Que poiu' nous s'apprête

Le repas du matin.

CHœOR.
La brise est muette, etc.

SCÈNE II.

Les mêmes, BERTHE, sortant d'une des maison» à droite, et s'avançant au

bord du théâtre.

CAVATINE.

Un espoir, une pensée.

Dont mon àme s'est bercée.

Fait rougir la fiancée

De trouble et de plaisir.

Demain ! demain ! joie extrême,

A l'autel, un serment suprême

Doit m'unir à celui que j'aime;

Et sa mère, aujourd'hui même.
Pour me chercher va venir.

Oui, sa mère, déjà la mienne.

Près de lui me conduit ce soir;

L'aimer devient mon devoir.

Saint hymen, douce chaîne

Qui vient imposer à mon cœur
L'amour et le bonheur.
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SCÈNE III.

Les mêmes, BERTHE, FIDÉS, arrivant en costumée de vojugt.

BERTHE, courant au-devant d'elle.

Fidès, ma bonne mère, enfin donc vous voilà!

FIDËS.

Tu m'attendais !

BERTHE.

Depuis raurore!

FIDÉS.

Et Jean mon fils attend plus ardemment encore

3a fiancée!... « Allez, ma mère, amenez-la! »

tf'a-t-il dit... Et je viens!

BERTHE.

Ainsi, moi, pauvre fille,

orpheline et sans biens, il m'a daigné choisir !

FIDÉS.

[)es filles de Dordrecth, Berthe est la plus gentille

Et la plus sage 1 et je veux vous unir.

5t je veux, dès demain, que Berthe me succède

)ans mon hôtellerie et dans mon beau comptoir,

e plus beau, vois-tu bien, de la ville de Leyde.

(àtons-nous... car mon fils nous attend pour ce soir!

BERTHE.

eposez-vous, d'aberd.

artonsî

FIDES.

Que Dieu nous soit en aide !

BERTHE.

Non pas vraiment î Vassale, je ne puis

Me marier, ni quitter ce pays

Sans la volonté souveraine

i comte d'Oberthal, seigneur de ce domaine,

mt vous voyez d'ici les créneaux redoutés !

j

FIDÉS.

prs auprès de lui, courons... Viens!

(Elle veut l'entraîner vers le château, à droite.)

BERTHE, prêtant l'oreille.

Ecoutez !

iment où Berthe et Fidès viennent de franchir les marches de l'escalier

conduit au château, on entend au dehors un air de psaume, puis parais-

au haut de l'escalier trois anabaptistes.)
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SCÈNE ly.

Les mêmes, ZACHARIE, JONAS, MATHISEN.

FIDES, à demi voix, à Berthe, et redescendant avec crainte les marches

de l'ccsalier.

Quels sont ces hommes noirs aux figures sinistres?

BERTHE, de même.

On dit que du Très-Haut ce sont de saints ministres.

Qui depuis quelque temps parcourent nos cantons,

Répandant parmi nous leurs doctes oraisons !

JONAS, MATHISEN ET ZACHARIE, à voix haute.

Iterum ad salutares undas,

Ad nos, in nomine Del,

Ad nos venite, populi !

TOUS.

Écoutez! écoutez le ciel qui les inspire;

Dans leurs traits égarés voyez quel saint délire.

LES TROIS ANABAPTISTES.

peuple impie et faible ! ô peuple misérable !

Que l'erreiu: aveugla, que l'injustice accable!

ZACHARIE.

De ces champs fécondés longtemps par vos sueurs

Voulez-vous être enfin les maitres et seigneurs ?

LES TROIS ANABAPTISTES.

Ad nos venite, populi!

JONAS, à un des paysans lui montrant le château.

Veux-tu que ces castels, aux tom'elles altières,

Descendent au niveau des plus humbles chaumières?

LES TROIS ANABAPTISTES.

Ad nos venite, populi!

MATHISEN.

Esclaves et vassaux, trop longtemps à genoux,

Ce qui lut abaissé se lève!... Levez-vous!

PLUSIEURS PAYSANS.

Ainsi ces beaux châteaux?... .

ZACHARIE.

Us VOUS appartiendront!

d'aUTHES PAYSANS.

La dîme et la corvée...
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MATHISEN.

Elles disparaîtront!

o'AirrRES PAYSANS.

Et nous, serfs et vassaux...

MATHISEN.

Libres en ce séjour!

d'adtres paysans.

Et nos anciens seigneurs?

JONAS.

Esclaves à leur tour I

ENSEMBLE.

CHOEURj de paysans se parlant entre eux.

Ils ont raison, écoutons bien !

Ce sont vraiment des gens de bien!

Nous voilà maîtres tout à coup
;

Nous n'avions rien, nous aurons tout.

Sans travailler, nous aiu"ons tout.

Plus d'oppresseurs en ce séjour;

Nous le serons à notre tour.

Nous sommes forts, nous sommes grands!

Excepté nous, plus de tyrans !

LES TROIS anabaptistes.

Itenim ad salutares undas.

Ad nos, in nomine Dei,

Ad nos venite, populi !

LES PAYSANS, «'échauffant et s'animant peu à peu.

Malheiu" à qui nous combattrait !

C'est un impie, et son supplice est prêt
;

Le ciel qui nous protège a dicté son arrêt.

LES TROIS ANABAPTISTKS, avec exaltation.

roi des cieux, à toi cette victoire !

Dieu des combats, marche avec nous !

Les nations verront ta gloire.

Ta sainte loi luira pour tous î

Dieu le veut ! Dieu le veut ! Maichez, et suivez-nous !

De la liberté sainte, enfin voici le jotu*.

De notre Germanie elle fera le toiu-.

Dieu le veut!

TOUS LES PAYSANS, arec fureur.

Aux armes! Au martyr!
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Marchons!... marchons!... Vaincre ou mourir!

(Tous les paysans, excités par les trois anabaptistes, se sont armés de fourchet,

de pioche», de bâtons, et s'élancent sur les marches de l'escalier qui con-

duit au château.)

SCÈNE V.

(les portes du château s'ouvrent; Oberthal sort; il est entjuré de seigneurs

ses amis, avec lesquels il cause en riant. A sa vue les paysans s'arrêtent;

ceux qui avaient gravi les marches de l'escalier les redescendent avec effroi,

et cachent les bâtons dont ils étaient armés. Oberthal s'avance tranquille-

ment au milieu des paysans qui le saluent.)

CHœUR DE PAYSANS, étant leur chapeau.

Salut ! salut au noble châtelain !

OBERTHAL, regardant le groupe des anabaptistes.

Quels accents menaçants, quels cris sombres et trist(îs

Troublent jusqu'en nos miu's la gaîté du festin !

(S'approchant d'eux.)

Ceux-là ne sont-ils pas de ces anabaptistes.

Ces fouguexix pui'itains, ces ennuyeux prêcheurs,

Semant partout, dit-on, leurs dogmes imposteurs?

PLUSIEURS SEIGNEURS.

Us nous divertiront peut-être.

Écoute-les.

LES TROIS ANABAPTISTES.

Malheur!... Malheur!

A celui dont les yeux ne s'ouvrent qu'à l'erreur !

OBEftTHAL, regardant Jonas.

Eh ! mais
,
je crois le reconnaître

;

Oui, c'est maître Jonas, mon ancien sommelier,

Que j'ai de ce château chassé par la fenêtre !

. Il me volait mon vin, dont il se disait maître.

(aux soldats qui l'accompagnent, montrant les trois analxptistes.)

Que le fourreau du sabre aide à les châtier !

TOUS TROIS, avec indignation.

Un supplice infamant!

OBERTHAL, à Zacharie.

Et je vous fais suspendre

A ces nobles créneaux, vous et vos compagnons,

Si vous reparaissez jamais dans ces cantons !

Aux soldats.)

Qu'on les chasse ! Éloignez sa tigure infernale !
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(AperccTant Berthe qui s'avance timidement et fait la l'érérence. )

Ah! celle-ci vaut mieux. Approche, ma vassale.

(Aux seigneurs ses amis.)

Tous ces vins ge'néreux, que j'ai bus à longs traits.

Enivrent ma raison et doublent ses attraits.

(a Berthe.)

Parle, que me veux-tu?

BERTHE, bas, à Fidès.

Ma mère, j'ai bien peur!

FlDÉS.

Ne crains rien; je suis là pour te donncç du cœurl

nOÈS ET BERTHE, à Oberthal.

ROMANCE, à deux voix.

PREMIER COUPLET.

Un jour, dans les flots de la Meuse
J'allais périr. . . Jean me sauva !

Orpheline et bien malhemeuse,
Dès ce joui' il me protégea !

Je connais votre droit suprême;
Mais Jean m'aime de tout son cœur...

Ah! peraiettez qu'aussi je l'aime!

Le voulez-vous, mon bon seigneur?

Mon doux seigneur!

DEUXIÈME COUPLET.

Vassale de votre domaine,

Je suis sans fortune et sans bien ;

Et Jean, que son amoiu" entraîne.

Veut m'épouser, moi qui n'ai rien!

Voici sa mère qui réclame

Pour son fils ma main et mon cœur...

Permettez-moi d'être sa femme.
Le voulez-vous, mon bon seigneur?

Mon doux seigneur!

OBERTHAL, regardant Berthe avec amour.

Eh quoi! tant de candeiu-, d'attraits et d'innocence

Seraient perdus pour nous et quitteraient ces lieux!

(a Berthe.)

Non ; ta beauté mérite un sort plus glorieiix.

Pom- toi, pour ton bonheur, usant de ma puissance.

Je refuse...
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CHOEUR DF PAYSANS, poussant un cri d'indignation.

Grands dieiix!

BERTUE, se jetant dans les bras de Fidès.

Ah! quelle horreiir!

rOES, se jetant au milieu des paysans.

Ah ! quel malheur !

OBERÏHAL, à droite, à ses amis.

C'est à moi qu'appartient tant de gi-âce et de charmes
j

Mon cœur à son aspect bat d'un transport soudain.
(Fidès à gauche, au milieu des paysans, leur fait honte de leur lâcheté, les

supplie de défendre Berthe, et de réclamer justice pour elle. Les paysans,

excités par ses reproches, s'a-vancent d'un aii' résolu et menaçant vers leur

seigneur, qui, sans les voir, cause avec ses amis. A leur approche Oberthal

le retourne; ses vassaux s'arrêtent interdits et tremblants.)

OBERTHAL, s'avançant sur eux et les faisant reculer.

Croyez-vous, par hasard, m'inspirer des alarmes?
Je l'ai dit; je le veux, moi, seigneiu' châtelain!

Vos cris sont moins puissants que Berthe et que ses larmes!
Céder aux pleurs, peut-être : aux menaces, jamais!

(Pendant ces derniers vers, de jeunes pages de la suite d'Oberthal ont entouré

Berthe et Fidès, qu'ils entraînent dans le château. Oberthal et ses amis les

•uivent, et derrière eux se referment les portes du château. Les paysans,

muets de surprise et de frayeur, se retirent en silence et la tête baissée. Tout

à coup on entend dans le lointain le psaume des anabaptistes. Coux-ci

paraissent au fond du théâtre; le peuple court au-devant d'eux et se pros-

terne à leurs pieds sur les marches de l'escalier, tandis que Zacharie, Jona»

et Mathisen menacent du regard et du geste le château d'Oberthal. Le
théâtre change à vue.)

ACTE II.

rnuberge de Jean et de sa mère dans les faubourgs de la ville de Leyde. Porte an
foud, et croisée donnant sur la campagne. Portes à droite et à gauche. On en-
Mid au dehors un air de valse. Jean, tenant des brocs qu'il pose sur une uble,
sort de la chambre à droite et va ouvrir les portes du tond ; il aperçoit devant
cette porte et devant la croisée des paysans et ûes paysannes qui s'amusent à
valser, et qui , toujours en valsant , entrent dans rintéritur de la taverne

; plu-
sieurs se mettent à des tables et chantent le chœur suivant, tandis que les au-
tres continuent toujours leurs danses.

SCÈNE PREMIÈRE.
CHOEUR.

Valsons, valsons toujours,

La valse a mes amours!
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Peine ou beautô cnielle.

Tout s'étourdit par elle.

Demain, danseurs joyeux,

Nous valserons bien mieux.

Demain Jean se marie

A Berthe son amie !

"Valsons, valsons toujours,

Pour lui, pour ses amours!
PLUSIEURS DA^SEURS, s'arrètant fatigués.

Pour les danseurs, allons, Jean, de la bière !

JEAN, leur en versant.

En voici, mes amla !

(Remontant k théAtre et regardant vers la porte du Tond.)

Le jour baisse et ma mère
Bientôt sera de retour

Avec ma fiancée... Berthe' ô mon amour!
(Pendant ce temps, Jonag, Mathise-n et Zacharie sont entrés dans la taverne en

s'approcbant d'une table on sont assis plusieurs paysans.
)

L UN D EUX, s'adressant à Jonas.

Avec nous, mon révérend père!

Buve«-vous?

JONAS.

Volontiers!
'

JEAN, à part, et regardant toujours le fond du théâtre.

Quand le bonheur m'attend.
D'où vient donc en mon cœur ce noir pressentiment*

JONAS, regardant Jean qu'il n'a pas encore tu.

Ociel!

MATHISEN ET ZACHARIE.

Qu'avez-vous donc?

JONAS.

Regarde, Zacharie,
Ce jeime homme...

ZACHARIE, avec étonnement.

En effet...

ÏUTHISEN, de même.

Oui, ces traits... c'est frappant!
TOUS TROIS, à voix basse.

La ressemblance est inouïe !

JONAS.

Et devant moi, vivant, j'ai cru voir, à son air,
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David, le roi David, qu'on adore à Munster!

MATHISEN.

Ce tableau qu'on révère en notre Westphaiie,

Et qui fait tous les jours des miracles...

JONAS, lui faisant signe de se taire, et «'adressant à quelques-uns des payçani

qui sont à gauche.
)

Amis!

(leur montrant Jean qui, rêveur, ne les regarde pas.)

Quel est cet homme?
DN PATSAN.

Jean, le maître du logis!

Son cœur est excellent, et son bras est terrible !

JONAS, toujours à demi voix , au paysan.

Il s'exalte?

LE PAYSAN.

Aisément !

JONAS, àa même.

11 est brave?

LE PATSAN.

Et dévot!

n sait par coeiu" toute la Bible !

JORAS, à ses deux compagnons, s'asseyant près de la table à gauche, à

demi voix.

Amis! n'est-ce pas là l'apôtre qu'il nous faut?

TOUS TROIS.

Celui qu'à nous aider appelle le Très-Haut!

(ils continuent à causer à voix basse; pendant ce temps les paysans reprennent

le chœur et la valse.)

JEAN.

La nuit déjà couvre la terre.

Et chez soi le repos est doux;

J'attends Berthe et ma mère;

Partez, amis, retirez-vous!

CHOEUR.

Partons; il attend sa belle!

Son cœvu" bat d'amom* et d'espoir;

Partons î Qu'il reste avec elle !

Bonsoir, ami, bonsoir!

(ik sortent tous en valsai)t. et '.a valse continue encore dans le lointaii/, après

qu'ils sont partis. Restent en scène les trois anabaptistes, et Jean qui va

l'asseoir rêveur, près de la table à droite.)

i
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SCftNE II.

JONAS, MATHISEN, ZACHARIE w lèvent et s'approchent de JEAN,

JONAS, lui frappant sur l'épaule.

Ami Jean, quel nuage obscurcit ta pensée?

JKAN.

J'attends ma mère avec ma fiance'e;

Leur retard m'inquiète, et déjà l'autre nuit

Un sinistre présage a troublé mon esprit!

TOUS TROIS.

Qu'est-ce donc?... parle... ami!

JEAN.

Qu'ici votre science

Éclaire par pitié ma faible intelligence

Sur mille objets bizarres et confus,

Et que deux fois en dormant j'ai revus!

BÉCITATIF.

Sous les vastes arceaux d'un temple magnifique.

J'étais debout!... le peuple à mes pieds prosterné,

Et du bandeau royal mon front était orné !

Mais pendant qu'ils disaient, dans un pieux cantique !

C'est David! le Messie... et le vrai fils de Dieu !

Je lisais sur le marbre, écrits en traits de feu :

Mallieur à toi ! ! ! Ma main voulait tirer mon glaive,

Mais im fleuve de sang et m'entoure et s'élève.

Pour le fuir, sur un trône en vain j'étais monté;
Et le trône et moi-même il a tout emporté ! ! !

Au milieu des éclairs, au milieu de la flamme.
Pendant qu'aux pieds de Dieu Satan traînait mon âme,
S'élevait de la terre une clameur : « Maudit!

« Qu'il soit maudit! »

Mais vers le ciel et dans l'abime immense
Une voix s'éleva qui répéta : « Clémence!

(t Clémence! »

Et ee cri fut le seul que le ciel entendit!

ENSEMBLE.

LES TROIS ANABAPTISTES.
'

Calmo-toi, calme ta crainte!

Des élus la marque sainte

Sui' ton front se trouve empreinte,
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Et sur toi veillent les cienx !

Sur ce songe prophétique,

Sur le sort qu'il pronostique.

Le ciel même à nous s'explique...

L'avenir s'offre à nos yeux !

JONAS.

Oui, la lumière céleste

Nous giiide et ne nous trompe païl

Jean !... tu régneras !

TOUS TROIS.

Jean ! . . . tu régneras ! !

JONAS.

Dieu par notre voix te l'atteste!

TOUS TROIS.

Jean! tu régneras!...

JEAN.

Moi, mes amis! vous n'y pensez pas!

ROMANCE.

PREMIER COUPLET.

Il est un plus doiLX empire

Auquel dès longtemps j'aspire!

Toi, mon bien, mon seul bonheur.

Si je règne sur ton cœur,

Pom* moi le plus beau royaume

Ne vaut pas ce toit de chaume.

Doux asile du plaisir,

Où je veux vi\Te et mourir.

Où Berthe sera toujours

Et ma reine et mes amours !

LES TROIS ANABAPTISTES.

Ah! qu'elle folie extrême!

Dédaigner le rang suprême!

Marche avec nous, suis nos pas

Et bientôt tu régneras.

DEUXIÈME COUPLET.

JEAN, montrant la porte à gauche.

Au lieu de pompe royale.

Pour sa chambre nuptiale.

J'ai cueilU la fleur des champs!

C'est ce soir que je l'attends I
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(Avec amour.)

Ce soir, au plus beau royaume
Je préfère l'humble chaume,
Doux asile du plaisir.

Où je veux vivre et mourir,

Où Berthe sera toujours

Et ma reine et mes amours!

ENSEMBLE.

JEAN.

joie! ô bonheur suprême!

D'être aimé de ce qu'on aime,

Je ne veux qu'elle ici bas !

Loin de moi porter vos pas î

JONAS, MATHISEN, ZACHARIE.

Ah ! quelle folie extrême !

Dédaigner le rang suprême !

Marche avec nous, suis nos pas

Et bientôt tu régneras !

(Les anabaptistes sortent.)

SCÈNE III.

JEAN, seul.

Ils partent!... grâce au ciel!... leur funeste présence

M'empêchait d'être heureux!

(Remontant le théâtre.)

Oui, demain, quand j'y pense,

Demain mon mariage!... ô riant avenir!...

(s'approchant de la porte et des croisées du fond.)

Eh! mais, quel bruit... retentit à cette heure!

De loin d'ici n'entends-je pas

Le galop des coxu'siers, les armes des soldats?

Qui peut les amener dans mon humble demeure?

SCÈNE IV.

JEANi BERTHE, entrant en courant, pâle, nu-pieds et échevelée; elle

court se jeter dans les bras de Jean.

JEAN, poussant un cri.

Berthe!... ma bien-aimce ! ah! d'où vient ton effroi?
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BERTHE.

Des fureurs d'un tyran.,, sauve-moi... défends-moi!...

Comment fuir ses regards!...

(jean lui montre sous rescalier un enfoncement caché par un rideau.)

BERTBEj près de l'escalier, et penilaht que Jean regarde avec crainte au dcliors,

D'ellioi, je tremble encore!

Au trépas viens m'arraoher.

Dieu puissant, toi nue j'implore!

A leur yeux viens me cacher.

(Un sergent et des soldats paraissent à la porte du fond. Berthe se cache dans

l'enfonceraenl à droite.)

SCÈNE V.

Les mêmes, UN SERGENT D'ARMES et des soldats.

LE SEBCENT.

Par l'ordre de mon maître, et non loin de ces rives,

Au château de Harlem je menais deux captives.

Quand près de ta chaumière, et dans un bois épais

Dont les sombres détours l'ont cachée à ma vue.

L'une soudain a fuil... qu'est-elle devenue?

Réponds!
JEAN.

Je n'en sais rien!...

LE SERGENT, le regardant.

Si vraiment, tu le sais,

Te taire est déjà trop d'audace ! . .

.

Tu me la livi'eras!

JEAN, ayec indignation.

Moi! moi! plutôt mourir!

LE SERGENT, avec dédain.

Que m'importent tes jours? que veiL\-tu que j'en fasse?

Mais ta mère à l'instant à tes yeux va périr

Si tune parles pas...

JEAN, étendant ses mains suppliantes.

Ma mère!... grâce!... grâce!...

LE SERGENT, souriant.

Ah! le moyen estbon!... vois! choisis?...

JEAN.

Ah! tyran!!! '

(U reste quelques instants la tète cachée entre ses mains, et l'orchestre exprlmi

Us combats qui se livrent en lui.)
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LR SERGENT; voyant qu'il hésit*.

Eh bien !

JEA!*, relevant la tète avec fureur.

Qu'entre nous deux le ciel juge et décide.

Et qu'il fasse sur toi tomber le parricide!

Le sergent remonte le the&tre et fait signe à ses Eoldats d'amener Fidès. Pen-

dant ce temps Berthe, pâle et tremblante, enlr'ouvre le rideau à droite.

Jean fait un pas vers elle; mais en ce moment ou a traîné Fidès à U porte

du fond; elle tombe à genoux en étendant les bras vers son CIsi des soldat:

lèvent la hache sur sa tète. Jean se retourne, l'aperçoit; il pousse un cri,

s'élance vers Berthe, la (ait passer devant lui au moment où le sergent re-

descend le théâtre.)

JEAN, à Berthe, avec désespoir.

Va-t'en!... va-t'en!...

Par le ciel ou par Satan.

Va-t'en!

(Le sergent reçoit dans ses bras Berthe à moitié évanouie; ses soldats l'en-

traîneut, et Jean tombe hors de lui, sur la chaise à droite, près de la table.

Fidès, qu'on a laissée libre, redescend le théâtre en chancelant.)

SCÈNE VI.

JEAN, FIDÉS.

JEAN, revenant à lui et se rappelant ce qui vient de se passer.

Ah! qu'ai-je dit! plutôt la mort... je la préfère,

Com'ons !

FIDÉS, tombant à ses genoux qu'elle embrasse.

Mon fils! mon fils! sois béni dans ce jouri

Ta pauvre mère
Te fut plus chère

Que Berthe et que ton amour!
Tu viens de donner pour ta mère

Plus que ta vie, en donnant ton bonheur!
Que jusqu'au ciel s'élève ma prière,

Et sois béni, mon fils, béni dans le Seigueui"!

JEAN, froidement.

Oui ! j'ai fait mon devoir !

FIDÈS, le regardant.

mortelles alarmes!
Quel air morne et glacé!.,, dans tes yeux point de larmesl
Ta douleiu" n'ose-t-elle éclatef devant moi?



M04 LE PROPHÈTE.

Mais moi, je viens, mon fils, pour pleurer avec toi !

JEAN, froidement.

A quoi bon murmurer et se plaindre, ma mère?
Ils faut bien obéir aux nobles, aux seigneurs;

Nos femmes et nos biens, nos enfants sont les leurs !

Nous devons, sous le joug, nous courber et nous taire

FIDÉS.

Je n'aime pas, mon fils, t'entendre ainsi parler!

Quelque sombre projet t'agite?

JEAN.

Non, ma mère!

Il est tard !... le repos est pour vous nécessaire !

Laissez-moi !

(avec impatience)

Je le veux !

FIDÉS.

Ah! tu me fais trembler!

Je te laisse !

(atcc tendresse. )

A demain!

JEAN, d'un air froid et calme.

A demain !

( Fidès entre dans la chambre à droite.
)

SCÈNE VII.

JEAN, seul, cessant de se contraindre et éclatant

furies!

Qui déchirez mon cœnr, venez, guidez mon bras !

Le ciel ne tonne pas sur ces têtes impies !

A moi donc de punir, à moi donc leur trépas!

Qui faut-il immoler?... qui frapper?... tous! !! je jui-e

De laver dans leur sang ma honte et mon injure !

Oui... leur sang! mais comment?...

(On entend dans le fond le psaume des trois anabaptistes.)

VOIX DES ANABAPTISTES.

Au nom d'un Dieu vengeur.

Venez à nous ! sinon, malueur à vous! malheur!

JEAN.

Ah! c'est Dieu qui m'entend!... Dieu qui me les envoie
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Pour servir ma vengeance et me livrer ma proie !

(il va à la porte du fond qu'il ouvre doucement.)

SCÈNE VIII.

JONAS, MATHISEN, ZACHARIE, JEAN.

JEAN, à demi voix.

Entrez; ma mère dort! entrez et parlez bas.

Dans mes rêves tantôt, lisant le rang suprême,
Ne m'avez-vous pas dit : Suis-nous! tu régneras?

JONAS.

Et nous t'offrons encore un diadème!

Sois roi !

JEAN.

Pourrais-je alora frapper mes ennemis ?

MATHISEN ET ZACHARIE.

A ta voix ils seront par nous anéantis !

JEAN.

Et pourrais-je immoler Oberthal?

JONAS.

Ce soir même!
JEAN.

Que faut-il faire alors? parkz et je vous suis !

JONAS.

Gémissant sous le joug et sous la tyrannie.

Nos frères d'Allemagne attendent le Messie

Qui doit briser leurs fers ! prêts à se soulever

Au seul nom du prophète

Que Dieu leur a promis, et que j'ai su trouver !

JEAN.

Que dites-vous?

JONAS.

Le ciel dont je suis l'interprète,

Le ciel nous a lui-même, à des signes certains,

Révélé cet élu marqué par les destins !

(Avec force.)

Jean ! Dieu t'appelle ! Jean ! le ciel cette nuit même
Ne t'a-t-il pas dicté sa volonté suprême !

JEAN, troublé.

Tu dis vrai !
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JONAS.

Bien souvent le brisant sous sa loi,

N'est-ce pas son esprit qui s'empare de toi?

JEAN.

Tu dis vrai !

JONAS.

Viens alors, viens avec nous, mon frère.

ENSEMBLE.
JONAS, MATHISEN, ZACHARIE,

Oui! c'est Dieu qui t'appelle et t'éclaire!

A tes yeux a brillé sa lumière,

En tes mains il remet sa bannière.

Avec elle apparais dans nos rangs,

Et des grands cette foule si fière

Va par toi se réduire en poussière,

Car le ciel t'a choisi sur la teiTe

Pour frapper et punir les tyrans !

JEAN.

Oui ! le Dieu qui m'appelle et m'éclaire

A souvent, dans la nuit solitaire,

A mes yeux fait briller sa lumière!

mon Dieu! j'obéis, je me rends!

Oui! j'irai sous ta sainte bannière

A ta voLx les réduire en poussière!

Car ton bras m'a choisi sur la terre

Poiu" frapper et punir les tyrans !

JONAS.

Ne sais-tu pas qu'en France, une chaste héroïne

Qu'inspiraient, comme toi, de saintes visions,

Jeanne d'Arc a sauvé son pays...

JEAN.

Oui, marchons...

Tombe sur nos tyrans la vengeance divine !

ZACHARIE.

Mais, envoyé du ciel, songe bien désormais

Que tout lien terrestre est brisé pour jamais !

Que tu ne verras plus ton foyer ni ta mère !

JEAN.

Ma mère !

MATHlSIiN ET ZACHARIE.

Elle n'est plus pour toi qu'une étrangère'
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JONAS.

Parlons ou renonçons, arais, à nos projets!

JEAN.

Partir! sans voir ma mère!

JO^AS) MATIUSEN, ZACHARIE.

Il le faut. Dieu le veut !

JEAN.

Ah ! pour grâce dernière,

Avant de m'éloigner que je la voie encor !

(S'approchant de la porte à droite.)

Du silence!... elle dort!

^ (U avance la tête et écoute.)

Et pendant son sommeil, raurmme une pinère!

(Kcoutaut plus attentivement.)

C'est pour moi qu'elle prie !

(Écontant, et répétant à mesure les paroles.)

Oui, pour moi son enfant!

Et son enfant la fuit et la délaisse!...

Non, non... partez sans moi! je reste à sa vieillesse!

Ma mère est le seul bien qui me reste à présent!

TOUS TROIS, à demi Toix.

Et la vengeance ! ! !

Et l'espérance

De voir tomber nos oppresseurs!

JEAN, regardant toujours à droite, avec douleur et regret.

Ma mère !

TOUS TROIS, de même.

Et la couronne

Que le ciel donne

A ses élus! à ses vengeurs!

JEAN, de même.

Ma mère !

TOUS TROIS.

sainte extase

Qui nous embrase,

D'un vain amour brise les nœuds.
Viens ! Dieu t'appelle.

Palme immortelle

Pour toi descend du haut des cieux !

JEAN, aux trois anabaptistes.

Un seul... un seul instant de grâce!
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TOUS TROIS.

Voici l'heure!... viens, suis nos pas.

JEAN.

Prêt à partir, qu'au moins son fils l'embrasse.

(il fait un pas dans la chambre et revient vivement.)

Non, si je l'embrassais je ne partirais pas!

Adieu tout mon bonheur !

TOUS TROIS, à demi voix et l'entramant.

Et la vengeance !

Et l'espérance

De voir tomber nos oppressems

!

JEAN, entraîné par eux et tendant les bras vers la obambre à droite, et i

demi voix.

Ma mère ! .

TOUS TROIS, l'entraînant toujours.

Et la couronne

Que le ciel donne
A. ses élus, à ses vengeurs !

JEAN, de même.

Ma mère!

ENSEMBLE.

JONAS, MATHISEN, ZACHARIB.

sainte extase

Qui nous embrase
Viens le guider dans les combats!

Oui, Dieu t'appelle;

Soldat fidèle.

Entends sa voix et suis nos pas!

Viens, suis nos pas !

JEAN, que l'on entraîne.

Adieu, ma mère
Et ma chaumière !

Je ne dois plus vous voir, hélas!

mon village !

douce image!

Oui, dans mon cœur tu resteras!

(ils entraînent Jean. La toile tombe.)
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ACTE III.

Le camp des anabaptistes dans une forêt de la Westphalie. En face du spsctatenr,

un élans glacé qui s'élend à Thorizon ei se perd dans les iirouiilards et dans les

nuages. A droite et à gauche, une antique forêt dont Jés aibrrs bordent un côlé
de l'étang; de l'auJre côté de l'étang, les tentes des anabaptistes. Le jour est
sur son déclin. On entend dans le lointain un bruit de combat qui augmente et se
rapprocbe. Des soldats anabaptistes se précipitent sur le théâtre par la droite;
des lemnies et des enfants, sortant du camp, accourent à leur rencontre an rao-
meni où un autre groupe de soldats enire par la gauche, traînant, enchaînés,
plusieurs prisonniers, hommes et femmes richement vêtus, hauts barons et dames
châtelaines des environs, on moine, des enfants, etc.

SCÈNE PREMIÈRE.
BiATHlSEN ET LE CHŒUR, montrant les prisonnier*.

CHOJUR.
Du sang ! que Judas succombe !

Du sang ! dansons sur leur tombe !

Du sang ! voilà l'hécatombe

Que Dieu vous demande encor !

Frappez l'épi dès qu'il s'élève,

Frappez le chêne dans sa sève.

Qu'ils tombent tous sous notre glaive.

Car Dieu l'a dit, Dieu veut la mort!
TOUS, levant leur bras au ciel.

Gloire au Dieu des élus !

Te Deum laudamus !

MATHISEN.

Et les méchants couvraient la terre.

Et leurs forfaits sont expiés!

Et le Prophète en sa colère,

Les renversa tous sous nos pieds !

CHOEUR.
Du sang ! que Judas succombe !

Du sang! dansons sur leur tombe!
Etc., etc.

(les femmes et les enfants dansent autour de» prisonniers qu'on a amenés au

milieu du théâtre, et qui tomben t à genous ; les haches sont levées sur leur*

tètes.)

SCÈNE II.

Les MÈ.HES, MATHISEN.

MATHISEN, se plaçant devant les prisouuicrs, et s'adressaut aux soldat*.

Aii'ètcz!
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UN DES CHEFS ANABAPTISTES, à Mathisen.

Quoi ! ton coeur connaît la pitié !

MATHISEN.

Non'
Mais ces nobles seigneurs peuvent payer rançon,

Qu'on les épargne !

LES ANABAPTISTES.

Il a raison!

(On emmène les prisonniers rers le camp qui est à gauche. En ce moment on

entend, vers la droite, une marche brillante. C'est Zacharie revenant du

combat avec un groupe d'anabaptistes.)

SCÈNE IIÏ.

Les mêmes, ZACHARIE, soldats anabaptistes.

ZACHARIE.

Aussi nombreux que les étoiles

Ou.bien que les flots de la mer,

En chassem's, qui tendraient leurs toiles

Contre les aigles du désert,

Vers nos phalanges immortelles.

Venaient les païens courroucés!

Où donc sont-ils?... Ils ont fui, dispersés!

Comme le sable, au désert!... Dispersés!

Dispersés !

Tous, dispersés !

Couvrant les monts, couvrant les plaines,

Lem-s chars qu'on voyait défiler,

Pour nous lier traînaient des chaînes.

Des roseaux pour nous flageller !

Pour nous punir, pauvres esclaves,

Ces vaillants guerriers sont venus !

Où sont-ils, ces guerriers si braves?

Où donc sont-ils?... Us ne sont plus!

(a la fin de ce couplet, les soldats anabaptistes, accables de fatigue, se sunt

assis ou étendus sur la neige pour se reposer.)

MATHISEN, prenant Zacharie à part.

Voici la fin du jour! Nos fidèles soldats

Depuis l'am'ore ont tous combattu!...

ZACHARIE.

Poui- la gloire!
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MATHISEN.

Aux estomacs à jeun elle ne suffit pas.

ZACHARIE.

Voici venir pour eux les fruits de la victoire!

Sur cet étang glacé, de tous les environs,

De nombreux poui"\oyeurs, le front haut, le pied leste,

Accourent vers le camp !

MATHISEN.

C'est la manne céleste

Qui vient reconforter nos pieux bataillons.

(On voit dans le fond du théâtre défiler, sur l'étang glacé, des Iraînaux attelés

de chevaux , des petites \oitures à quatre roues chargées de provisions : la

fermière est assise sur la banquette de devant, et un homme debout, der-

rière elle, pousse le traîneau. Des hommes, des femmes et des enfants, por-

tant sur leur tète des paniers ou des pots de lait, sillonnent l'étang glaCé

«"ans tous les sens et abordent auprès du camp.)

ZACHARIE , prenant à part Mathisen.

Et toi pendant ce temps...

(il lui parle bas et lui remet un papier cacheté.)

Va!... tu m'entends!

(Mathisen sort par la droite.)

CHOEUR DES ANABAPTISTES.
Voici les laitières.

Lestes et légères,

Sur leurs têtes fières

Portant leurs fai'deaux;

Leurs pieds avec grâce

Effleurant la glace

Sans laisser de trace

Glissent siu- les flots.

CHCEUR DE PAYSANS ET DE PAYSANNES.
Pour vous nous quittons nos cabanes.

Pour vous servir nous venons en ce lieu!

Achetez ! achetez!... loin de nous les profanes î

Nous ne vendons qu'aux soldats du vrai Dieu!

CHOEUR DES ANABAPTISTES.
Voici les fermières.

Lestes et légères.

Etc., etc.

(Les anabaptistes courent recevoir les provisions qu'on leur apporte et offrent

en échange aui pourvoyeurs el aux jeune» lilles des étoffes précieuses, det
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rases de prix entassés dans le camp. Les jeunes filles, qui ont défait leurs

patins, se mettent à danser, pendant que les soldats anabaptistes, qui se sont

«ssis, boivent et mangent, servis par leurs femmes et leurs enfants. — La
nuit commence à descendre sur la forêt; les paysans et les paysannes ont re-

pris leurs patins, et on les voit au loin disparaître sur l'étang glacé.)

ZACHAUIE, aux anabaptistes.

Livrez-vous au repos, frères, voici la nuit.

(les anabaptistes s'éloignent. On place des sentinelles; des patrouilles partent

pour veiller autour du camp; le théâtre change et représente la tente de

Zacharie, une table, des sièges, etc., etc.
)

SCÈNE IV.

ZACHARIE, MATHISEN, entrant ensemble par l'ouverture que les ri-

deaux relevés forment au fond de la tente.

ZACHARIE, allant à lui.

Ainsi que je l'avais prescrit.

Tu reviens de Munster!...

MATHISEN.

J'ai sommé de se rendre

Son gouverneur, le vieil Obertlial !

ZACHARIE.

Qu'a-t-il dit?

MATHISEN.

Le château de son fils, par nous réduit en cendre.

L'a rendu furieux; il ne veut rien entendie!

L'impie!...

ZACHARIE.

11 a beau faire, il cédera bientôt!

MATHISEN.

Oui, mais en attendant, si Munster nous résiste.

C'en est fait, dès demain, du dogme anabaptiste.

Car l'empereiu" accourt!

ZACHARIE.

Il faut donner l'assAut !

Prends trois cents de nos gens! saisissons l'avantage

De la nuit...

MATHISEN, hésitant.

Mais pourtant...

ZACHARIE.

C'e&t l'arrêt du Très-Haut!
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C'est l'ordre du Prophète! Enflamme leur courage!

Promcts-leui", en son nom, la gloire et le pillage!

(Mathisen sort.)

SCÈNE V.

ZACHARIE, r^ardant du côte où est la tente du Prophète.

Idole populaire!... utile à nos desseins,

Et qu'après le succès renverseront nos mains!,..

J'ignore quel projet... quel remords le tourmente;

Mais Jean depuis hier, retiré sous sa tente.

Refuse de paraître ! . .

.

SCÈNE VI.

ZÂCHARIË, JONAS et plusieurs soldats se présentent à l'entrée de

la tente amenant OBERTHAL.

JONAS, s'adressant à Zacharie.

Un voyageur errant

Que nous avons surpris aux environs du camp J

OBERTHAL, avec embarras.

Égaré dans la nuit et dans ce bois immense...

JONAS.

Il venait, a-t-il dit, se joindre à nous,

ZACHARIE.

Avance !

Est-ce vrai qu'en nos rangs tu venais t'engagcr?

OBERTHAL, à part.

Laissons-lui son erreur! seul moyen, je le pense,

De pénétrer plus tard à Munster sans danger!

OBERTHAL.

Sous votre bannière

Que faut-il faire?

Je veux le savoir !

JONAS ET ZACHARIE.

Tu veux le savoir ?

Puisque tu persistes,

Des anabaptistes.
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Voici le devoir :

(jonas 7a cheicliei «u fond de la tente un broc et des verre» qu'il place sur la

table.
)

ZACHARIE.

Le paysan et sa cabane

En tout temps tu respecteras 1

OBERTHAL.

Je le jure!

ZACHARIE.

Abbaye ou couvent profane

Par le vin tu purifieras.

OBERTHAL.

Je ie jure !

JONAS.

Ou baron, on marquis, ou comte,

Au premier chêne tu pendras!

OBERTHAL.

Je le jure !

ZACHARIE.

Toujours et quel que soit leur compte,

Leurs beaux écus d'or tu prendras!

OBERTHAL.

Je le jure !

JONAS.

Du reste, en bon chrétien, mon frère,

Saintement toujours tu vivras !

ZACHARIE ET JONAS, allant à la table, et versant du viu dans les trois verres-

Versez, versez, frères !

Le doux choc des verres

Fait les cœurs sincères

Et les vrais amis !

(a part.)

Prudence et mystère...

Est-il bien sincère?

Si par un faux frère

Nous étions trahis!

OBERTHAL, à part.

Infâme repaire !

Race sanguinaii-e.

Au ciel et sur terre

Soyez tous maudits î
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(aux auabaptùtes.)

J'y consens, -mou frère.

Oui, le ciel m eciaiie :

Sons votre bannière

Je dois êtr^ admis !

JONAS.

Pour prendre Munster l'invincible^

Avec nous à l'instant tu njarcheras!

OBKRTUAL.

J 'irait

JONAS.

Et son gouverneur si terrible.,.

OBERTRAI,.

Qui?

ZACHARIE.

Le vieil Oberthal !

OBERTHAL, i part.

Mon père!

JONAS, lui Tersant à boire.

Massacré!

OBBRTHAL, à part.

Juste ciel!...

JOKAS.

Et son fils, si nous pouvons le prendre

Aux créneaux des remparts pai* nous sera pendu!
Tu le juies?...

OBERTHAL, avec indignation.

Qui? moi?
ZACHARIE, avec colère.

Par ht Bible, veux-tu

Jurer avec nous de le pendre ?

OBERTHAL.

Je le jure!...

JONAS ET ZACHARIE.

Cest bien!... c'est entendu!

ENSEMBLE.
JONAS ET ZACHARIE.

Verse, verse, frère,

Puisque Dieu t'éclaire;

Sous notre bannière

Tu seras admis 1
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Embrassons-nous, frères.

Le donx choc des verres

Fait les toenrs sincères

Et les vrais anais !

OBERTHAL.

Verse, verse, frère,

Oui, le ciel m'éclaire;

Sous votre bannière

Je dois être admis !

(a part.)

Dieu tutélaire,

Ta juste colère

Châtiera, j'espère.

De pareils bandits !

JONAS.

Mais pourquoi dans l'ombre

Demeurer ainsi?

Chassons la nuit sombre

Qui nous couvre ici.

(Tirant de sa poche un briquet qu'il se met à battre.)

La flamme scintille.

Et grâce à ce fer.

Du caillou pétille

Et jaillit l'éclair.

(il allume une lampe qui est sur la table.)

douce rencontre,

Qui sans doute ici

L'un à l'autre montre
Les traits d'un ami :

(a la lueur de la lampe qui vient de s'allumer, tous trois se reconnais:;eut.)

ciel!

JONAS.

C'est lui!

OBERTHAL, à part.

Brigand !

ZACHARIE.

Oberthal!

JONAS.

Cet infâme!

OliERTHAL.

Mon sommelier, fils de Satan!
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JONAS.

Mon ancien maître, mon tyran !

OBEBTHAL.

Vous! q\ie tous deux l'enfer réclame,

ZACHARIE.

Toi, qui fis couler notre sang !

EISSEMBLE.

JONAS ET ZACHARtK,

Le ciel nous éclaire!

Réjouis-toi, frère,

A notre bannière,

Que tu vois d'ici.

destin prospère.

Tu seras, j'espère.

Pendu par un frère

Et par un ami !

OHERTHAL.

Dieu tutélaire !

Ta juste colère

Châtiera, j'espère.

De pareils bandits!

Infâme repaire.

Race sanguinaire.

Au ciel et sur la terre

Soyez tous maudits!

(Les soldaU qui étaient en sentinelle à la porte de la tente sont accourus au

bruit et entraînent Obertbal.)

ZACHARIE, à Jonas.

Qu'on le mène au supplice !...

(Réfléchissant,)

Ah! qu'un moine l'escorte!

JONAS.

Sans consulter le Prophète!

ZACHARIE, avec impatience.

11 n'importe !

(Apercerant Jean qui entre dans la tente par la droite.)

C'est lui!... va-t'en.

(jonas »urt par le fond. Jean entre par la droite, l'air pensif et la tète baiss<5c.)
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SCÈNE VIIc

ZACHARIE, JEAN.

ZAOHARIE, s'approchant de Jean.

Quel air pensif et soucieux,

Quand le guerrier prophète, inspiré par les cieux,

Apparaît dans sa gloire à l'Allemagne entière,

Comme l'ange vengevir que la France révère!...

JEAN.

Jeanne d'Arc sur ses pas fit naître des héros,

Et je n'ai s\ir les miens traîné que des boun'eaux!

ZACnARIE.

Dans le sang des tyrans ils vengent nos injures !

JEAN, se parlant à lui-même et portant la main à son cœur.

Alors donc, ô mon cœur, d'où vient que tu murmures,
Et pourquoi sous mes pieds cet abime de feu?

(a Zacharie.)

Oui, je doute de vous, de moi-même et de Dieu.

Je n'irai pas plus loin !

ZACHARIE.

Qu'oses-tu dire?

JEAN.

Que je veux voir ma mère !

ZACHARIE.

Ou plutôt son trépas !

Car si tu la revois, ne t'en souvient il pas.

Dans l'intérêt du ciel, à l'instant elle expire !

JEAN, se levant, et jetant son épée.

• Pour m'immoler d'abord reprenez donc ce fer !

Je vous la rends, adieu ! L'Allemagne enchaînée
Est libre par mon bras; ma tâche est terminée!

ZACHARIE.

Jeanne a sacré dans Reims le roi qui lui fut cher.
Toi, tu dois être un joiu- couronné dans Munster!

JEAN, avec for».

Ma tâche est terminée,

Je n'irai pas plus loin !

ZACHARIE, derrière lui, à part, et portant la main à son poignard

Par Satan et l'enfer!...
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SCÈNE Vin.

OBERTHAL, U tête baUsée, conduit par JONAS et des SOLDATS, traverse

le théâtre, au fond, eu dehors de la tente. Le moine qui a paru à la pre-

mière scène est à côté d'Oberthal et l'eihorte ; à ses côtés deux soldats por-

tent des torches.)

JEAN} se retournant.

OÙ va ce prisonnier?

JOUAS.

A la mort!

ZACOARIEj aux soldats.

Qu'il vous suire.

JEAN, avec fierté.

Qui peut dire : il mourra, si moi, je dis : Qu'il vive!

Je lui fais gi*âce...

(Recouoiaissant à la lueur des torches Oberthal qui entre dans la tente, il re

cule avec horreur.)

Oberthal!...

ZACUARIE, ayec ironie.

Ton coun'oux

Lui fait-il grâce encor?

JEAK.

Laisse-nous! laisse-nous!

(Zacharie et Joaas sortent.)

SCÈNE IX.

JEAN, OBERTHAL, soldats au fond du théâtre, en dehors de la tente.

JEAN, à Oberthal.

Le ciel à moi te Um'o !

OBERTHAL.

Il est juste!... mon crime

A mérité la mort ; du haut de mes créneaux,

Berthe, pure et chaste victime,

Pour sauver son honneur, s'élança dans les flots !

JE.AN, avec fureur.

Morte !

OBERTU.VI..

Non!... et touché du remords qui m'accable.

Dieu voulut épargner ce forfait au coupable!

Des flots il sauva Berthe I
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JEAN, vivement.

Et comment, parle?

OBERTBAL.

Hier,

On de mes gens prétend l'avoir vue à Munster.

JEAN, avec force.

A Munster ! à Munster !

OBERTHAL.

J'allais imploi-er d'elle

Et du ciel mon pardon ; en tes mains me voilà !

J'ai tout dit, frappe!

JEAN, aux soldats, qui s'avancent la hache levée.

Épargnez l'infidèle !

(a part.)

Berthe sur lui prononcera!

(Lm soldats emmènent ObertbaU)

SCÈNE X.

JEAN, seul.

Remparts, que ma pitié n'osait réduire en cendre,

Vous qui me cachez Berthe, il faudra me la rendre.

Et vous, à qui je dois sa vie et mon bonheur,

Un aussi grand miracle ouvre mes yeux, Seigneur,

Et je ne doute plus !... Lumières éternelles.

Je vous suis !... Guidez-moi vers Munster!...

SCÈNE XI.

JEAN, MATHISEN, accourant effrayé, et entrant par la gauche de la tente.

MATIIISEN.

terreur!

JEAN.

Qu'est-ce donc?... dans le camp d'où vient cette rumeur?
MATHISEN.

Toi seul peux désarmer ces cohortes rebelles.

Des portes de Miuister, des guerriers sont sortis,

Et les nôtres par eux mis en fuite et détruits...

JEAN.

Courons!...

(SuWi de Mathisen, il se précipite par la gauche hors de la tente. Le lliéâtie

chauye et représente de nouveau le camp de» anabaptistes.)
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SCÈNE XII.

Tous LRS SOLDATS , accourant en désordre.

PREMIER CHOEUR.

Trahis, trahis,

Par hii. Munster nous fut promis.

11 dut par nous être conquis!

DEUXIEME CHOEUR.

11 nous disait : la palme est prête,

Et quand il prédit sa conquête...

PREMIER CHOEUR.

Nos soldats, lâchement surpris,

Sont livrés à nos ennemis !

TOCS.

• La mort! la mort au faux prophète!

PREMIER CHœUR.
Du haut des remparts de Munster
Jaillissent la foudre et le fer !

DEUXIÈME CHœUR.
Oui, le ciel fait, sur notre tête.

Mugir et tomber la tempête !

(jean parait en ce moment.)

TOUS.

La mort! la mort au faux prophète!

JEAN, s'adressant aux soldats.

Qui vous a, sans mon ordre, entraînés aux combats?
TOUS, montrant Mathisen.

C'est lui!...

MATHISEN , effrayé, montrant Zacharie.

C'est lui!...

JEAN, à Zacharie, Jonas et Mathisen.

Perfides, que mon bras

( S'adressant aux soldats.
)

Devrait punir!... Etvou^, insensés que vous êtes.

Depuis quand au trépas ai-je voué vos têtes.

Sans y marcher devant vous?
Du Dieu qui, dans ses mains, tenait les palmes prêtes

Votre rébellion excita le courroux !

Pour obtenir de lui la victoire... à genoux I

Peuple impie, à genoux!
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Et SOUS son bras vengeur, coupables, courbez-vous.

( Tous se mettent à genoux.
)

PRIÈRE AVEC CUCCUU.

Seigneur, qui vois notre faiblesse.

Dans la cendre mon front s'abaisse.

Car ton appui m'est retiré !

Seigneur, exauce ma prière.

Seigneur, apaise ta colère,

Pardonne à ton peuple égaré !

_
(On entend dans le lointain un bruit de clairons et de trotvpettes.)

Écoutez! écoutez! les clairons font enten,dre

Sur les murs de Munster leurs déûs orgueilleux!

Dieu m'inspire... Marchons!... sur vos fyonts glorieux

La victoire va descendre !

TOUS.

Oui, c'est l'élu! c'est le (ils du Seigneiu"!

JEAN, à part, avec amour.

Berthe sera sauvée!

(Haut, i^vec exaltation.)

Oui, je serai vainqueur !

(Avec un délire religieux, et comme inspiré.)

Et toi qui m'apparais, Dieu puissant! Dieu vengeur'...

HTMiSE DE TRIOMPHE.

Roi du ciel et des anges.

Je dirai tes louanges

Comme David ton serviteur!

Car Dieu m'a dit : Ceins ton échaipe
Et conduis-les dans le salut.

Rcveille-toi, ma harpe !

Réveille-toi, mon luth!

Victoire! c'est Dieu qui m'envoie;
Que sa bannière se déploie,

Que les monts tressaillent de joie

Et disent la gloire des cieux !

La main qui lance le tonnerre

Réduit les remparts en poussière !

L'Éternel est roi sur la terre,

L'Éternel est victorieux!

(Regardant le jour qui commence à paraître an fond de la forêt.)

En marche! en marche! et combattez sans crainte,

Cai- Dieu nous suit de ses regards!

En marche! en marche!... et devant l'Arche sainte,
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Munster, tomberont tes remparts!

(l'armée des anabaptistes se range en bataille et corarnence à défiler.)

Guerriers, que la trompette

Annonce leur défaite;

Que le clairon répète

Notre chant

Triomphant !

Victoire!...

CHOEUR.
Victoire! c'est Dieu qui l'cnvote;

Que sa bannière se déploie

Que les monts tressaillent de joie

Et disent la gloire des cicux !

La main qui lance le tonnerre

Réduit les remparts en poussière!

L'Éternel est roi sur la teri'e,

L'Éternel est victorieux !

(Dans ce moment, le brouillard qui couvrait l'étang et la forêt se dissipe; le

soleil brille et laisse apercevoir dans le lointain, au delà de l'étang glacé, la

ville et les remparts de Munster, que Jean leur montre de la main. L'ar-

mée pouis« des cris de joie, et incline devant lui ses banoièrcs. Jla toile

lombe.)

ACTE IV.
Une place publique de la ville de Munster. A droite, la porte de i'hdlel de ville

de Munster; plusieurs marches y conduisent. Plusieurs rues aboutissent a la

place pulili(iue. Au lever du rideau, plusieurs bouruieois , portant des sacs d'ar-
gent ou des vases précieux, montent les marches de l'hiMel de ville ; d'autres des-
tendent les mains vides. Plusieurs arrivent par les dilTéreutcs rues, s'avancent
in bord da théâtre et forment des groupes. Ils regardent autour d'eux avec ia-
/laiélade et se parlent à voix basse.

SCÈNE PREMIÈRE.
CHŒun.

Courbons notre tête!

Craignons le trépas!

(voyant vers le fond une patrouille d'anabaptistes eî criant >, haute voii.)

Vive le Prophète !

Vivent ses soldats!

(a demi voix, sur le devant du théâtre.)

A bas le Prophète !

A bas ses soldats !
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PLUSIEURS BOURGEOIS.

Ils ont pris d'assaut notre ville,

Nos murailles fument encor !

Et chacun doit, bourgeois docile,

Donner son aigent et son or,

c Sinon la mort!

TOUS, airec terreur, à voix basse.

Sinon la mort!

UN BOURGEOIS, à un de ses Toisîn».

Voisin, quelle nouvelle?

l'autre BOUr.GEOlS.

Elles sont des plus tristos!

Le prophète ou Satan qui vient pom- nous damner,
Dans nos murs va, dit-on, se faire couronner

Comme roi des anabaptistes !

PREMIER BOURGEOIS.

En es-tu sûr?

DEUXIEME BOURGEOIS.

Chacun le dit ici!

PREMIER BOURGEOIS.

Et quand donc?

DEUXIÈME BOUIiGEOIS.

Aujourd'hui!

ENSEMBLE, à voix basse.

Courbons notre tète.

Craignons le trépas !

(Voyant les soldats qui redescendent du palais et criant à haute yois.)

Vive le Prophète!

Vivent ses soldats!

(a voix basse.)

A bas le Prophète!

A bas ses soldats !

SCÈNE II.

fPenJaiil ce dernier chœur, une mendiante est entrée et s'est assise sur une

borne au fond du théâtre. Les bourgeois, prêts à quitter la place publique,

t'approchent d'elle.)

PREMIER BOURGEOIS.

Assise sm' cette humble pierre.

Femme, que fais-tu là? redoute leiu: colère!
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Va-t'en!

FIDES , sortant la tète de son capuchon.

Pourquoi?... quels biens pomi-aient m'être ravis?

Qu'a-t-on à perdre, alors qu'on a perdu son fils?

ROMANCE.

PREMIER COUPLET.

Donnez pour une pauvre âme.

Ouvrez-lui le paradis !

Donnez à la pauvre femme
Qui prie, hélas ! poiir son fils!

Au sein de votre richesse,

Donnez, seigneiu- opulent !

Donnez pom- dire une messe,

Hélas! à mon pauvre enfant!

DEUXIÈME COUPLET.

J'ai faim, j'ai bien froid!... mais n'importe...

La tombe est plus froide encor!...

Et moi, bientôt glacée et morte...

Qui donc priera pour mon sort !

Donnez, donnez pour son âmel
Ouvrez-lui le paradis !

Donnez à la pauvre femme
Qui pleure, hélas ! sur son fils !

PREMIEU BOURGEOIS, montrant VhbXei de tIII*.

C'est l'heure, on nous attend, et si nous différons.

Il y va de nos jours !

Donnant, ainsi que plusieun bourgeois, quelques pièces de monnaie à Fidis.)

Tiens! tiens!

FIDÉS.

Merci!

(La cloche sonne de nouTeau.)

TOUS LES BOURGEOIS.

Courons

l

SCÈNE III.

IDÉS, UN JEUNE PÈLERIN, qui sort de le rue à droite, et marche

avec peine.

FIDÈS.

Un pauvre pèlerin !.. La fatigue, mou frère.

Semble vous accabler? i9
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LE PÉLEBUN.

Dieu ! quelle est cette voix?

FIDÉS.

Berthe!... Berthe!... Ces traits!.

BERTHE.

Fidès!... ma bonne mère

., FIDÉS.

Sous ces habits... c'est toi que je revois!

(bIIm se jettent dans les bras l'une de l'autre, s'embrassent, et semblent s'intei

roger sur la ritournelle du duo suivant.
)

BUO.

PERTHE.

Pour garder à ton fils le serment qui m'engage,

Vainement j'ai cherché le trépas dans les flots!

Un pêcheur m'a portée expirante au rivage,

Où des soins généreux m'ont caehée aux bourreaux!

Et plus tard j'ai comoi! j'ai revu ta chaumière!...

Où sont-ils?... où sont-ils?... Disparus poxu- jamais!

Vers Munster j'ai tourné mon espoir ! Là naguère

Mon aïeul, vieu}ç soldat, fut gardien du palais !

Seule, à pied... j'ai bravé les dangers, la misère!

Cet humble habit l'éloignait de mes pas !

Et j'accours!... je te vois! mon amie et ma mère!

Guide-moi vers ton fils!... conduis-moi dans ses bras!

FIDÉS, à part.

Pauvre fille!... conunent faire

Pour t'apprendre ma misère.

Pour te due qu'une mère

D'iui fils pleure le trépas !

BERTHE, avec joie et vivacité.

Près de ton fils, conduis-moi, bonne n^èjre
;

"Viens, hâtons-nous l... bonheur! o transport!

FIDÈS, de même.

Mou fils!...

BERTHE, venant son trouble.

En quels lieux est-il donc?

FIDES, sanglotant.

Il est mort!

BERTHE, poussant un cri.

Mort!. , mort!...

( Moment de silence et de cousternatioa.)
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BERTUE.

Dernier espoir, lueur dernière.

Qui pour jamais ont disparu !

Que faire encor sur cette terre?

Mon bien-aimé, je t'ai perdu !

FIDÈS.

Un matin, je trouvai dans mon humble logis

Des habits teints de sang... c'étaient ceux de mon fils.

Une voix s'écria : Le ciel voulait sa tête.

Tu ne le verras plus! c'est l'arrêt du prophète 1

BERTHE.

Qui ? lui! ce monstre, ce tyran!

Imposteiu-, qui remplit l'Allemagne de sang...

Et partout, devant lui, soulève la tempête!..

FIDBS, aTCC désespoir.

Il a tuémonfik!..

BERTHE.

Punissons leurs forfaits 1

FIDÉS,

Hélas! tu ne peux rien, pauvre fille!

BERTHE.

Peut-être!

Si je puis seulement entrer dans son palais...

FIOBS.

Eh! que veux-tu?

BERTHE.

Frapper le traitrel

(Avec exaltation.)

Dieu me guidera !

Dieu m'inspirera !

Sa voix immortelle

M'anime et m'appelle l

Ma seule espérance

Est dans la vengeance...

Jean... réveille-toi!

Viens! marche avec moi!

BERTHE.

Pour ce cruel point de clémence.

FIDE3.

Prions même pour le méchanU



32R LB PROPHÈTE.

BERTHE.

Je ne lui dois que la vengeance 1

FIDÉS.

Me rendra-t-elle mon enfant?

BERTHE.

C'est sauver l'Allemagne entière,

Que du tyran la délivrer!

FIDÉS.

Peut-être a-t-il aussi sa mère,

Qui, comme moi, va le pleurer!

BERTHE.

Non, non, j'en ai fait le serment!

Jean!... tu seras vengé!

FIDÉS.

Comment?
BERTHE.

Adieu donc!.

nDÉs.

Reste encorl

BERTHE.

Dieu me guide!

FIDÉS.

A la mort!

BERTHE.

J'y compte 1 Dieu me guidera!

Dieu m'inspirera !

Sa voix immortelle

M'invite et m'appelle!

Ma seule espérance

Est dans la vengeance !...

Jean! réveille-toi!

Viens!... marche avec moi!

(Bcrthe se précipite yen une des rues à gauche qui conduit au palais. FidètT

qui ne peut courir aussi Tite, la suit de loin en tendant las bras vers elle.)

'
( Le théâtre change et représente la cathédrale de Munster.)

(Une partie de cortège est censée déjà entrée ; l'autre moitié continue à défiler;

au fond de l'église des trabans de la garde du Prophète forment la haie.

Marche des grands électeurs portant l'un la couronne, l'autre le sceptre,

l'autre la main de justice, celui-ci le sceau de l'État, et d'autres ornements

impériaux. Jean parait après eux , la tète nua et habillé «u blanc. Il tra-

verse la nef principale et se rend dans le chœur au maître autel qui est dan»

la fond à droite et qu'on ne voit pas. Le peuple , qui est sur le devant du
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théitrc, veut se précipiter sur ses pas. Il est repoussé par les trabans dans

les chapelles latérales. Tous disparaissent. Fidès, qui vient d'entrer, est seule

à gauche, à genoux, sur le devant du théâtre, ne s'occupant pat de ce qui

se passe autour d'elle, et plongée dans la rêverie et la prière. Tout à coup,

•n entend un grand bruit d'orgues , de clairons et de trompettes. C'est 1«

moment du couronnement.
)

CHOEUR, en dehors.

Domine, salvum fac regem nostrum prophetam!

FIDÉS, levant la tête.

Que Dieu sauve le roi prophète !

Disent-ils... Ce sont là leurs vœux!
Et moi, j'appelle sur sa tête

La juste vengeance des cieux!

(Priant.)

Grands dieux, exaucez ma prière!

Qu'errant, misérable et proscrit.

Il soit châtié sur la terre !

Que dans le ciel il soit maudit !

CHOEUR.

Domine, salvum fac regem nostrum prophetam t

FIDÈS, continuant.

Oh! ma fille!... Oh ! Judith nouvelle.

Que s'accomplisse ton dessein !

Qu'en ta main le glaive étincelle.

Et de leur roi frappe le sein.

CHOEUR.

Domine, salvum fac regem nostrum prophetam!

(Les orgues jouent de nouveau, les enfants de chœur et les jeunes filles entrent

a chantant sur la marche suivante. Derrière eux, le peuple s'avance «t couvre

e thé^re.
)

CHOEUR.

Le voilà, le roi prophète!

Le voilà, le fils de Dieu !

Al genoux!... courbez la tête

Devant son sceptre de feu !

UNE VOa SEULE.

En son sein aucune femme
Ne l'a porté ni conçu !

Fils de Dieu, divine flamme.
Rayon du ciel descendu.
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CHOEUR.

Le voilà, le roi prophète!

Le voilà, le fils de Dieu !

A genoux!... courbez la tête

Devant son sceptre de feu !

(Sur le haut du grand escalier parait Jean, couvert des habits impériaux, le

sceptre en main, la couronne en tète. Derrière lui Jonas, Zacharië, Mathisea

et ses principaux officiers. A son aspect tout le monde se prosterne. Seul,

debout, au milieu de cette multitude , Jean descend lentement quelques

marches d'un air pensif; puis il porte sa main à sa couronne et dit en se

rappelant la prédiction du deuxième acte.
)

JEAN.

Jean! tu régneras!!! oui... c'est donc vrai!... je suis

L'élu, le fils de Dieu!...

(Bn ce moment Fidès, qui est sur le devant du théâtre à droite, vient de s<

relever. Elle seule et Jean se trouvent debout dans l'église. Elle regarde le

OMvean roi et pousse an «ri.
)

FIDÈS.

Mon fils!!!

( Jean tourne les yeux de son c6té, lui tend les bras et veut courir vers elle;

mais au cri de Fidès, tout le peuple qui était à genoux s'est relevé, et s'éloigne

avec indignation de cette femme sacrilège. Zacharie et Jonas se sont appro-

chés d'elle et tirent leurs poignards; Mathisen, qui est près de Jean, lui dit

i voix basse :
)

JONAS.

Si tu parles,

(LoI montrant Fidès.)

Sa mort!

lEAN, avec fureur.

Infâme!

(Puis ayee effroi et modérant son émotion, il se retourne Tcrs sa mère et dit

froidement :)

Quelle est cette femme?
FIDÈS, avec indignation.

Qui je suis?

Moi!... qui je suis?... Je suis la pauvie femme
Qui t'a nsiuri, t'a porté dans ses bras !

Qui t'a pleiu-é, t'appelle, te réclame.

Qui n'airae enfin que toi seul ici-bas !

Et toi! tu ne me connais pas!

L'ingi-at ne me reconnaît pasl
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ENSEMBLE.

CHOEUR DU PEUPLE.

Qu'entends-jc? ô ciel! et quel mystère

Faut-il en croire un tel aveu?

Lui qui pour nous descend sur terre !

Lui! l'envoyé... le fils de Dieu!

CHOEUR DES ANABAPTISTES, s'adressant à ïidè*

Fraude coupable et mensongère

Que punira le fils de Dieu !

Ne brave pas notre colère ! . .

.

Va-t'en, va-t'en de ce saint lieu!

JEAN, s'arançant yen le peuple dont les murmures augmcateni.

Quelque erreur abuse son âme.

J'ignore, ainsi que vous, ce que veut cette femme!
FIDÈS.

Ce que je veux... ce que veut cette femme

l

Elle voudrait... te pardonner, hélas!

Elle voudrait, même au prix de son âme,

Un seul instant te presser dans ses bras!

Et toi!... tu ne me connais pas!

L'ingrat ne me reconnaît pas!

ENSEMBLE.

CHOBTJR DU PEUPLE, montraiit ieau

L'élu du ciel, le saint Prophète

Ne serait-il qu'un imposteur?

Malheur à lui! que sm- sa tête

Éclate enfin notre fureur !

CH(£UR DES ANABAPTISTES, menaçant Fidèa.

C'est trop souftrir, divin Prophète,

Et son blasphème et son en-eur !

Livrez-la-nous 1 que sm* sa tête

Éclate enfin notre fureur !

(a la fin de cet ensemble, Jonas et les anabaptistes , qui ont entouré Fidès,

lèvent ie poignard sur sa tète.)

JONAS, prêt à frapper.

Dieu nous commande son trépas !

JEAN, s'élançant vers lui avec effroL

Arrêtez!...

FIDÉS, avec joie.

Il prend ma défense!
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JEAN.

Qu'on respecte ses jours!... Ne voyez-vous donc pas

Que cette femme est en démence !

(Pidès s'éloigne a^ec indignation.)

Un miracle peut seul lui rendre la raison !

CHOEDR DES BOURGEOIS, avec ironia.

Tout est possible au roi prophète!

Au fils de Dieu !

JEAN.

Que Dieu m'inspire donc!

(S'approchant de Fidès.)

Femme, à genoux!

FIDËS, avec fierté.

Qui? moi?

(jean fait un geste impérieux; elle 8*incline.)

JEAN, posant la main sur la tête de sa mère.

Que la sainte lumière

Descende sur ton front, insensée, et t'éclaire!

(Avec intention.)

Tu chérissais ce fils dont je t'offre les traits!

FlDÉS.

Si je l'aimais!...

JEAN.

Fh bien! que maintenant vers moi ton œil se lève!...

Et vous qui m'écoutez, peuple, levez le glaive !

(Tous les assistants tirent leur épée et Jeau continue en montrant Pidècj

Si je suis son enfant, si je vous ai trompés,

Punissez l'imposteur!... Voici mon sein... frappez!

(S'adressant à haute voix à Fidès.)

Suis-je ton fils?

CHOEUR DU PEUPLE, àPidè».

Paiiez sans crainte et sans obstacle.

FIDÉS, troublée et regardant Jean dont les yeux rencontrent les sien».

Oui... la lumière brille à mes yeux obscurcis !

(passant au milieu du théâtre et avec force.)

Peuple, je vous trompais!... ce n'est pas là mon fils.

(Avec douleur.)

Je n'en ai plus !

JONAS, au peuple.

sublime spectacle!

Sa voix rend la raison aux insensés...
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LU PEUPLE, poussant uu cri.

Miracle !

FIDÈS, seule, à droite du théâtre et pleurant.

C'est Itii ! c'est Itii qu'il faut abandonner,

Pour le sauver !

(jean parle bas à un officier, lui donne un ordre en désignant Fidès «t s'éloigna

en jetant un dernier regard sur sa mère.)

FIDÉS.

Mon Dieu ! veillez sur lui !

LE PEUPLE, entourant Jean qui part.

Miracle!

Domine, salvum foc regem nostrum prophetam!

FIDÉS, seule, à part, et poussant uu cri.

Et Berthe!... Berthe! ô ciel... qui veut l'assassiner.

(Elle veut se précipiter sur les pas de Je»n; Zacharie, Mathisen et Jonas

l'arrêtent.)

FIDÉS, i part, se tordant les mains de désespoir.

(Bn voyant Jean qui s'éloigne et qu'elle ne peut rejoindre.)

Mon fils !..• on va l'assassiner!

CHOEUR DU PEUPLE, se précipitant sur les pas du Prophèta.

Miracle !

(l& toile tombe.)

ACTE V.

On eatcan voûté dans le palais de Munster. A gauche du specUteur, nn escalier

en pierre par leqnel on descend dans le cavean. An fond, au milieu du mur,

une dalle saillante sur laquelle des caractères sont tracés. A droite, sur le pre-

mier plan, une porte en fer donnant sur la caripagne.

SCÈNE PREMIÈRE.
ZACHARIE, MATHISEN et JONAS, tous trois debout au lever du

rideau.

ZACHARIE ET MATHISEN, s'adressant à Jonas.

Ainsi vous l'attestez?

JONAS,

Oui, redoublant d'efforts.

Vers Munster l'empereiu- et s'avance et s'apprête

A foudroyer ses murs.

ZACUABIE ET MATHISEN.

Comment fuir la tempête?
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JONAS, baiuant la tête et tirant un parchemin de sa poche.

11 offre sauvegarde à nous, à nos trésors.

Si nous lui livrons le Prophète !

Qu'en dites-vous ?

TOUS LES TROIS se regardent un instant sang répondre, puis croisent te»

bras sur la poitrine et disent en baiuant la tète.

Du ciel la volonté soit faite !

ZACHA&IE ET MATHISEN, regardant vers l'escalier à gauche.

Au haut de ces degrés ont brillé des flambeaux !

JONAS, leur montrant la porte de fer, à droite, qu'il ouvre.

Venez... par cette issue on sort de ces caveaux.

(Tous trois sortent par la porte à droite qu'ils referment. Apparaissent sur les

marches de l'escalier à gauche plusieurs soldats; l'un tient un flambeau,

les autres entraînent Fidès. Les soldats montrent à Fidès un banc de pierre,

lui font signe de s'asseoir et remontent par l'escalier; tout eela s'exécute

ur la ritournelle du morceau suivant.)

SCÈNE II.

FIDÈS, seul.

RÉCITATIF.

prêtres de Baal, où m'avez-vous conduite?

(Regardant autour d'elle.)

Quoi! les murs d'un cachot!... quoi ! l'on retient mes pas

Quand Berthe de mon fils a juré le trépas?

(Marchant avec égarement.)

Laissez-moi! laissez-moi! du complot qu'on médite

Je veux le préserver !... c'est mon fils, c'est mon sangL..

( S'arrètant, et avec indignation.)

Non, non!,,, il ne l'est plus!... Devant toi, Dieu puissant.

Et devant tes autels!... il reniera sa mère!!!

Que sur son front coupable éclate le tonnerre !

Frappe... toi qui punis tous les enfants ingrats!

(Poussant un cri d'effroi, et levant les yeux au ciel.)

Non, non... grâce pour lui! Dieu! suspends ta colère!

CAVATINE.

Mon cœur est désarmé !

Mon courroux m'abandonne,
Ta mère te pardonne

;

Adieu, mon bien-aimé !

Je t'ai donné mon cœur, je t'ai donné mes vœuxj
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Et maintenaift pour que tu sois heureux,

S'il te faut ma vie.

Je viens te la donner, et mon âme ravie

Ira, priant poiu" toi, t'attendre dans les cieui.

Mon courroux m'abandonne.
Mon cœur est désarmé!

Adieu, je te pardonne;

Adieu, tnon bien-aimé!

SCÈNE m.
FIDÉS, UN OFFICIER, descendant ^u l'eMalk», à ^ache.

l'officier.

Femme, pfosterne-toi devant ton divin maître.

Le roi prophète à tes yeux va paraître.

FtDÉS, ayec joie.

Il vient!... je vais le voir!

doux espoir!...

CAVATINE.

Ck)nlme un éclair, ô vérité.

Que ta flamme,
Du fils ingrat, du révolté.

Frappe l'âme!

Qu'il soit dompté soudain

Comme l'airain

Par le feu !

Et toi, mon Dieu^

De ta céleste grâce enfin touche son âme!
Sainte phalange.

Rends-lui son ange !

Esprit divin, descends vainqueur;
Dé tes ràyotts perce son cœur.

Par le crime

Sous ses pas

Que le noir abîme
Ne s'ouvre pas !

Ah ! ma victoire est certaine

Et je ramène
Avec ferveur

Mon fils au sein d'un Dieu sauveur.
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SCÈNE IV.

FIDES, JEAN, nabillé comme au quatrième acte, mais enveloppé d'an

manteau et la couronne sur U tète. 11 fait un signe à l'officier, qui s'éloignai

DUO.

JEAN.

Ma mère!
PIDBS, avec dignité.

Moi, ta mère!... il faut me le prouver!

Prophète et fils du ciel, tu n'es plus dans ce temple

Où, debout, tu m'osais braver
;

Et maintenant que Ôieu seul nous contemple,

A. genoux!...

JEAN, tombant malgré lui à ses pieds.

Ah! pardon poiu- un ûls égaré!

FIDÈS.

Mon fils!... je n'en ai plus! le fils que j'ai pleiu^

Était pur... Mais celm que la terre déteste,

Toi, que poursuit la colère céleste.

Toi, dont les mains sont empreintes de sang,

Tu n'es plus rien pour moi!... va-t'en, va-t'en!

Loin de mon coeur et de mes yeux, va-t'en 1

JEAN.

Ma mère, hélas! me maudit, me déteste,

Et son courroux est le courroux céleste!

Autour de moi cachez ces flots de sang.

Image honible!... éloigne-toi... va-t'en!

Ah! de mon cœur, remords vengeur... va-t'en!

Ah ! c'est mon seul amour qui m'a rendu coupable.

Je ne voulais d'abord, en ma juste furem-,

Que venger le trépas de Berthe et son honneur.

Et puis le sang versé nous rend impitoyable
;

Ces maîtres orgueilleux, ces tyrans insensés.

J'ai voulu les punir!...

FIDÈS.

Tu les as surpassés !

Aucun d'eux n'eût osé, sacrilège et faussaire.

Se dire fils du ciel et renier sa mère?
Et toi, Prophète, à la terre funeste.

Toi qui bravas la colère céleste,

Sourd à l'honneur comme à la voix du sang,
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Ingrat! je te maudis, va-t'en! va-t'en!

Loin de mon cœur et de mes yeux, va-t'en!

( Jean se précipite à ses pieds, en cachant sa tête dans ses mains.)

Eh bien ! si le rtmords s'éveille dans ton âme.

Et si tu veux encore être digne de moi,

Renonce à ton pouvoir, à ceux qui t'ont fait roi!

JEAN.

Déserter mes soldats !...

FIDÉS.

C'est Dieu cpii te réclame!

JEAN.

Par eux je fus vainqueur !

FlDÉS.

Par eux tu fus infâme!

JEAN.

Ils diront que j'ai fui!...

FlDÈS, levant la main au ciel.

Vers le ciel, vers l'honneur!

CAVATINE.

A la voix de ta mère
Le ciel peut se rouvrir!

Dieu n'a plus de colère

Devant le repentir !

Par lui, je te l'atteste.

Tes crimes s'oublieront,

Et le pai'don céleste

Descendra sur ton front!

(jean retire de sa tête la couronne, qu'il pose sur la table de pierre, prè«

de lui.)

FIDÉS.

Oui... oui, mon fils!... ce nom si tendre»

Mon cœur est prêt à te le rendre !

(toc tendresse.)

Mon tils !... mon ftls!...

ENSEMBLE.
FIDÉS, avec eutrainemeni.

Il en est temps encor,

Sois à ma voix fidèle
;

De toi dépend ton sort !

Le Dieu du ciel t'appelle :

Si la vertu par lui
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Obtient noble couronne,

Au repentir aussi

Ce Dieu clément la donne!

JEAN.

Quoi ! je poiurais encor,

Moi, si longtemps rebelle,

Changer enfin mon sort!

A lui Dieu me rappelle !

Oui, oui, je crois en lui!...

La céleste couronne.

Au repentir aussi

Ce Dieu clément la donne!

FIDÉS, d'un ton impérieux.

Un vas quitter ce palais.

JEAN.

Je le ^ure,

FlDÉS.

Nous chercherons tous deux quelque retraite obscure,

Où, de tous oublié, près de moi tu vivras !

JEAN.

Et Berthe?

FIDÉS.

Dès demain elle suivra nos pas !

JEAN, avec iTresse.

Elle existe?... partons! Dieu vous guide et m'éclaire!

FIDÉS.

ÊUe existe et te garde un étewel amour !

JEAN.

Protégé par vous deux, vous dites vrai, ma mèfe,

Le ciel pourra m'absoudre un jour'

ENSEMBLE.

JEAN.

Il en temps encor?

Moi si longtemps rebelle

î

Etc., etc.

FIDES,

Il en est. temps encor!

Sois à l'honneur fidèle

Etc., etc.
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SCÈNE V.

r.ES M^MES, BERTHEy habillée de blanc et tenant un flambeau à la mainj

elle entre par la porte à droite.

BERTHE, s'ayançant vers le mur du fond et touchant la dalle de pierre qui

s'ouvre.

Voici le souterrain! Et la dalle de pierre,

JEAN, à part.

ciel !

FIDÉ3, allant à elle.

Berthe!

BERTHE, poussant un cri

Fidès!

FIDÉS.

Ici que viens-tu faire?

BERTHE, poussant un cri.

Par mon aïeul, gardien du palais de Munster,
Je savais les amas de salpêtre et de fer

Cachés dans ce caveau!

(Montrant le flambeau qu'elle tient.)

Cette flamme propice
Peut, en quelques instants, embraser l'édifice!

Ce Prophète et les siens, et moi-même avec eux!

FlDÉë.

Que dit-elle? grands dieux !

(Se retournant avec effroi vers Jean.)

Mon fils!

BERTHE, apercevant Jean et poussant un cri.

Ah! qu'ai-je vu?
(Courant à lui.)

Mon bien-aimé... C'est toi qui m'es rendu 1

TRIO.

BERTHE, à Jean.

Combien ma doulem- fut amère !

Je t'ai cru tombé sous les coups
De ce Prophète sanguinaire...

FIDES, s'élançant pour la faire taire.

ciel !

JEAN, qui est placé entre les deiu femmes, retient sa mère, et lui dit à volt

basse.

De grâce!.,, taisez-vous 1
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BERTHE.

Ce monstre en honexir à la terre,

Ce monstre aux enfers destiné !

JEAN, bas , à sa mère , pendant que Berthe remonte le théitr».

Ah! VOUS m'aviez trompe, ma mère!

Le ciel ne m'a pas pardonné!

BERTHE, revenant près de Jean qu'elle presse contre gon cœur.

Quel ange a préservé ta vie?

Qui t'a soustrait à sa furie?

A. son regard qui porte le trépas?

FIDÈS, youlant la faire taire.

Berthe !

JEAN, bas, à sa mère, avec désespoir.

Ne me trahissez pas.

FIDÈS, à Berthe.

Si l'on nous entendait !

JEAN, à sa mère, pendant que Berthe remonte le théâtre.

Qu'elle ignore mon crime.

Si je perds son amour, si je perds son estime!

Croyez-le bien, je n'y survivrai pas!

BERTHE, regardant avec attention du côté de l'escalier.

Non!... personne!

(Redescendant et revenant près de Jean.)

Si tu savais

Qu'au péril de mes jours, de mon honneur, peut-être.

J'ai pénétré dans ce palais!

Pour venger ton trépas, pour immoler ce traître!

JEAN, avec désespoir.

Qui l'a trop bien mérité !

BERTHE, avec convictioa, et lui saisissant la main.

N'est-ce pas?

Mais que du moms le ciel, à défaut de mon bras...

FIDÈS, vivement.

Ah ! ne le maudis point !

BKRTHE, étonnée.

Lui!

HDÈS.

Ne maudis personne!

J'ai retrouvé mon flls, la haine m'abandonne!

Partons.
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BERTHE; à Jean, qu'elle entraîne.

Loin du tyran... Viens! dirige nos pasl

JEAN, bas à sa mère.

Pitié! ne me trahissez pas!

ENSEMBLE.
Loin de la ville.

Qu'un humble asile.

Qu'un sort tranquille.

Comble nos Yoeux!

Douce retraite.

Sombre et discrète.

Qui nous permette

De vivre heureux!

JEAN , courant ouvrir la porte à droite.

Partons!.,. Cette porte secrète

Donne sur la campagne, et nous permet de fuir!

FIDÉS, écoutant près de l'escalier à gauche.

On vient!... on vient!...

BERTHE , avec effroi, se tenant près de Jean.

ciel! être heureuse et mourir!

JEAN , la pressant contre son c«eur.

Va, ne crains rien !... Je sauverai ta tète !

BERTHE , avec terreur.

Si c'était le Prophète !

(Entourant de ses bras Jean qui tressaille.)

Ociel!

SCÈNE VL

Les mêmes, UN OFFICIER, suivi de plusieurs soldats, deseend précipU

tammeut l'escalier à gauche.

l'officier, courant près de Jean.

On t'a trahi !

Par ruse, en ce palais, s'est glissé l'ennemi!

( Berthe le regarde avec effroi et étonnement.
)

( L'of&der s'adressant toujours à Jean.
)

Ils veulent t'immoler au "milieu de la fête

De ton couronnement... Viens les punir, Prophète.

BERTHE, à ce mot pousse un cri terrible.

Ah!

^nie s'éloigne vivement de Jean qu'elle contemple avec effroi.)
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spectre épouvantable!

terre, entr'ouvi'e toi !

( A Jean qui fait un pas vers elle.
)

FuisK.. Que ta main coupable

N'approche pas de moi!

Ton sceptre fut un glaive.

Tes droits sont des forfaits !

Et le sang qui s'élève

Nous sépare à jamais.

ENSEMBLE.
FIDÉS.

moment qui m'accable

Et d'horreur et d'eflroi !

Grâce pour le coupable!

S'il le fut, c'est pour toi !

Son pardon fut un rêve

Qu'en mou cœur j'espérais;

Mais le sang qui s'élève

Les sépare à jamais !

JEAN.

tourment effroyable !

terre entr'ouvre toi!

Point de grâce au coupable!

Plus de repos pour moi!

Mon sceptre fut un glaive.

Mes droits sont des forfaits !

Et le sang qui s'élève

Nous sépare à jamais !

FIDÉS, voulant entraîner Jean.

Tu l'as promis. Partons ! viens, il faut nous presser !

JEAN.

Non! je reste à présent! à la mort je me livre!

Berthe sait mes forfaits, qu'ai-je besoin de vivre?

Berthe m'avait maudit, Dieu devait l'exaucer !

ENSEMBLE.
FIDÉS.

tomment qui m'accable

Et d'hoiTeur et d'effroi!

(a Berthe.)

Grâce poiu* le coupable !

S'il le fut, c'est pour toit



ACTE T, srt.NË Vt. 34à

Son pardon fut un rêve

Qu'en mon cœur j'espérais,

Mais le sang qui s'élève

Les sépare à jamais !

BERTHE.

spectre épouvantable !

terre, entr'ouvre-toi !

Puis... que ta main coupahlo

N'approche pas de moi !

Ton sceptre fut un glaive,

Tes droits sont des forfaits !

Et le sang qui s'élève

Nous sépare à jamais !

JEAN.

tourment effroyable !

terre, entr'ouvre-toi !

Point de grâce au coupable !

Plus de repos pour moi 1

Mon sceptre fut un glaive.

Mes droits sont des forfaits !

Et le sang qui s'élève

Nous sépare à jamais !

BERTHE.

Je t'aimais, toi que je maudis.

Je t'aime encor peut-être... et m'en punis.

(Elle se frappe d'un poignard, et tombe dans les brfts de Eidès.)

(jean pouue un cri et se jette à ses pieds. Bertbe détourne ses regards de

iean , prend la main de Fidès et lui dit en lui montrant son fils.
)

Séparés à jamais sur terre,

Qu'il se repente, ô ma mère !

Pour que je puisse au moins le revoir dans les cieux !

JEAN, avec désespoir.

( Aux soldats, leur faisant signe d'emmener sa mère et Berthé.)

Morte!.,. Morte!. . Partez. Moi, je reste eu ces lieux !

( Reprenant la couronne qui est restée sur la table dé pièrrfe, et la Remettant

sur son front.
)

Je reste pour punir les coupables !

F1DÉS, qu'on entraine malgré ses efforts.

Mon fils!

JEAK, aux soldats, leur montrant Fidès.

Veillez sur elle. Adieu, ma mère, adieu.
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FIDÉS, qu'on entraîne.

Mon fils!

JEANj regardant la porte qui vient de se refermer sur Fidès.

Elle est sauvée!... Allons!

(h regarde le caveau que Berthe a montré au commencement de la scène, et

dit après un instant de réflexion en se désignant lui-même.
)

Oui, tous seront punis!

(jean remonte vivement par l'escalier à gauche. Le théâtre change.)

(La grande salle du palais de Munster. Une table placée sur une estrade s'élève

au milieu du théâtre. On monte de chaque côté par des degrés. Autour de

l'estrade circulent des pages, des valets portant des vins et des corbeill«s

chargées de fruits. Au fond, à droite et à gauche, de grandes grilles en fer

conduisant en dehors du palais. Jean est iissis , seul , pâle et triste , devant

une table couverte de mets, de vins et de fleurs, où étincellent des vases d'or.

lie jeunes filles le servent, d'autres dansent autour de la table, pendant que

des anabaptistes, hommes et femmes, célèbrent les louanges du Prophète,

D« tous c6té* des flambaux étincellent, des lustres brillent au plafond )

CHOEUR.

Hourra ! hourra ! gloire au Prophète !

A ses élus, transports joyeux !

Hourra! hovuTa! plaisir et fête!

A nous les voluptés des cieux!

( Les danses et les chants redoublent. Plusieurs ofQciers qu'on a vus a la scène

précédente, dans le souterrain, montent à gauche et à droite les dcgiës dt

la table et viennent, à voix baise, apporter des nouvelles du Prophàt*
)

JEAN, aux officiers.

Ils viennent, dites-vous?

(a l'un des officiers, à gauche.)

Tu sais mes ordres!... va!

( L'officier descend les marches de l'escalier et sort. Jean, s'adressant aux offi-

ciers qui sont à droite.)

Vous, dès qu'en ce palais entreront leurs soldats,

Que ces grilles de fer se ferment sur le gouffre

D'où jailliront bientôt et l'airain et le souû'e ! . .

.

Puis, hâtez-vous de fuii-, loin de ces lieux maudits.

Vous, mes seuls... mes derniers amis!

(Les officiers descendent et disparaissent; Jean se lève, saisit une coupe, et s'a

dressant aux anabaptistes qui l'entourent.

}

JEAN , levant sa coupe.

Versez ! que tout respire

L'ivresse et le délh-e !

Que tout cède à l'empire
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De ce nectar brûlant!

Ah ! la céleste fête !

(Voyant Zacharie, Jonu et Mtthisea, qui entrent en ce moment par La grille i

gauche. )

Compagnons du Prophète,

La récompense est prête

Et le ciel vous attend !

( FaÏMof signe à Jonas, à Hathisen et à Zacharie de s'asieoir près de IuL)

VOUS, mes ministres de mort!

A qui je dois ce sceptre auguste.

Venez!... car je suis un roi juste.

Venez et partagez mon sort !

( Mathisen, Jonas et Zaeharie montent se placer aux c6tés du Prophète.
)

Versez ! que tout respire

L'ivresse et le délire !

Que tout cède à l'empire

De ce nectar brûlant!

(De droite et de gauche les portes s'ouTrent. On Toit s'élancer l'épée à la

main l'éTèque de Munster, l'électeur de Westphalie , les principaux officiers

de l'armée impériale et les princes de l'empire. D'un autre côté entrent les

anabaptistes qui ont llyré le Prophète, et qui viennent se ranger autour de

Zacharie.
)

JEAM, les regardant, sans quitter la table , et levant sa coupe.

Oh ! la céleste fête !

Venez près du Prophète
;

La récompense est prête

Et l'enfer vous attend!

XACHARIE , montrant Jean, et s'adressant aux princes de l'empire.

Je le livre en vos mains.

JEAN , regardant a-rec fierté.

Merci, Juda nouveau!

( On entend fermer en dehors les grandes grilles du fond, les seules par les-

quelles on puisse sortir de la salle.)

JEAN, à voix haute.

Que ces portes d'airain soient celles du tombeau!

ZACHARIE, MATHISEN ET JONAS.

Le tyran est à nous!

JEAN.

A Dieu seul j'appartienl

OBEATBAU

11 est eu mon pouvoir 1
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JEAN.

Vous êtes tous au mien !

(Une grande explosion ie fait entendre , im pao de muraille s'écroule au fond du

théâtre, et les flammes se font jour de tous les côtés.
)

JEAN , s'adressant aux anabaptistes épouvantés, qui voudraient et ne peuvent

fuir.

Vous, traîtres !

( A Oberthal et à tous les princes de l'empire.
)

Vous, tyrans, que j'entraîne en ma chute.

Dieu dicta notre arrêt!... et moi je l'exécute!

( Un second pan de mur a'Acroule.)

Tous coupables ! . . . et tous punis ! . .

.

( Rn ce moment une femme, les cheveux epars et le corps sanglant, se (ait jour

à travers les décombres, el vient tomber dans les bras de Jean, qui pousse

un cri en reconnaissant sa mère.
)

Ah!...

Oui... c'est moi
Qui viens te pardonner et mourir avec toi!

ENSEMBLE.

OBERTHAL ET LES SEIGNEURS.

fureur ! ô délire !

Contre nous tout conspire !

(s'adressant à chacun des anabaptistes.)

C'est toi qu'il faut maudire !

Impie et mécréant !

Le feu gagnant le faite

Nous ferme la retraite!

Ah ! notre mort s'apprête

Et l'enfer nous attend!

FIDES.

Cessez de le maiidire !

Repentant il expire !

Flambeaux, venez luire;

Tombez, palais fumant!

JEAN.

Oh! la sanglante fête!

Compagnons du Prt»phète,

La récompense est prêle

Et l'enfer vous attend!
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JONAS, MATHISEN, ZACHARIB.

fureur! ô délire!

Contre nous tout conspire !

(S'adressant à chacun des seigneurs.)

C'est toi qu'il faut maudire.
Implacable tyran !

Le feu gagnant le faîte

Nous ferme la retraite!

Ah ! notre mort s'apprête

Et l'enfer nous attend!

^'inceudie, qui a redoublé , éclate dans toute sa fureur; Jean s'est Jeiè daos

les bras de sa mère, qui élève ses yeux yeri le ciel. Tout s'embrase, k
palais s'écroule. Ia toile tombe.)

FIN DU QUATRIEME VOLUMIi;.
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